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PROBLÈMES D’EXTRÊME-ORIENT 


LES CHANGEMENTS RÉCENTS DANS L’'ÉQUILIBRE ÉCONOMIQUE 
DES PUISSANCES EN EXTRÈÊME-ORIENT 


Depuis quelques années, depuis 1931 surtout, l'équilibre politique 
des puissances en Extrême-Orient a subi des transformations pro- 
fondes. L'expansion militaire et territoriale du Japon a dominé le 
cours même des événements. Un nouvel État, le Mandchoukouo, 
a été créé, sous le contrôle de fait de l'Empire nippon. Les troupes 
japonaises se sont infiltrées en Mongolie Intérieure ; elles occupent 
une partie des provinces du Nord de la Chine proprement dite, où des 
gouvernements autonomes ont été formés. Les puissances anglo- 
saxonnes n’ont plus gardé, dans l'Ouest du Pacifique, la situation pré- 
dominante qu’elles possédaient encore lors des traités de Washington. 
La Grande-Bretagne, qui, jusqu’à une époque très récente, répugnait 
à des dépenses navales trop élevées, se montre hésitante dans ces 
océans lointains, et sa prudence est renforcée par les conseils des 
Dominions. Les États-Unis sont las des expériences et des aventures ; 
ils désirent s’enfermer, sur leur continent, dans une neutralité à l’or- 
ganisation de laquelle ils emploient le meilleur de leurs efforts. Les 
peuples du continent asiatique, inquiets de l’expansion nippone, cher- 
chent à développer leur potentiel de résistance ; le gouvernement de 
Nankin s’efforce de hâter la reconstruction chinoise ; VU. R. S.Ss. 
accélère ses fortifications dans l’Extrême-Orient soviétique. 

Ces transformations de l’équilibre politique sont étroitement liées 
aux changements même de l’équilibre économique des puissances. Le 
Japon a cherché dans une expansion un remède à ses difficultés inté- 
rieures. Au début de la crise mondiale, la Grande-Bretagne, les États 
Unis, l'U. R.S.S. ont cherché plutôt une solution à leurs difficultés en 
se repliant davantage sur eux-mêmes, dans leur empire ou leur ter- 
ritoire national. Les tendances économiques ont contribué à déter- 
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miner les attitudes politiques des puissances. Mais, de même, les dé- 
veloppements économiques ont été déterminés, plus peut-être que 
partout ailleurs, dans l’Extrême-Orient contemporain, par des soucis 
de sécurité militaire, de neutralité ou de conquête territoriale. 


I. — L’EXPANSION ÉCONOMIQUE DU JAPON 


L'expansion économique du Japon a été avant tout, depuis 
quelques années, une expansion industrielle. Le développement de 
l'industrie japonaise, qui n’a cessé de se poursuivre depuis 1870, 
s’est fait pourtant, à certaines époques, selon un rythme particu- 
lièrement rapide : après la guerre sino-japonaise d’abord, et surtout 
au lendemain de la guerre russo-japonaise, lorsque les capitaux étran- 
gers commencèrent à affluer vers le Japon victorieux. Puis, durant 
la Guerre mondiale et dans les années qui l’ont suivie immédiate- 
ment, l’industrie nippone a profité de la carence de l’Europe et de 
la nécessité où se trouvaient les peuples de l’Asie ou de l'Afrique de 
se suffire économiquement davantage à eux-mêmes ou de chercher 
des fournisseurs nouveaux. 

Mais, depuis 1930, les progrès industriels du Japon ont été sans 
doute aussi rapides qu’ils l’avaient été durant les années excep- 
tionnelles de la Guerre. Ces progrès ne sont plus guère la conséquence 
de circonstances extérieures favorables : ils résultent surtout de la 
volonté délibérée du gouvernement d’accroître rationnellement la 
production industrielle du pays. En 1927, une commission présidée 
par le premier ministre, le Baron Tanaka, avait été instituée pour 
chercher une solution au problème de l’accroissement très rapide de 
la population ; elle aboutit à une conclusion précise : le remède à la 
surpopulation résidait dans l’industrialisation rapide du pays. Le 
gouvernement devrait s’efforcer avant tout de pratiquer une poli- 
tique rationnelle d'expansion industrielle. 

Depuis 1930, les grandes industries japonaises, du type moderne, 
n’ont cessé de se développer. L'industrie cotonnière a vu croître le 
nombre de ses broches de plus du quart entre 1930 et 1935, de même 
que celui de ses métiers à tisser ; sa consommation de matières pre- 
mières s’est élevée de près de moitié. La production de rayonne est 
aujourd’hui la deuxième du monde, celle des lainages a passé en quel- 
ques années au rang des principales industries nippones. Le Japon est 
devenu le troisième producteur du monde de verrerie. Sa production 
de caoutchouc s’est élevée de 1929 à 1935 de plus des trois quarts. 
Mais les industries nécessaires à la défense nationale sont celles dont 
la production s’est le plus rapidement accrue. En 1936, pour la pre- 
mière fois, le Japon s’est suffi à lui-même pour la production de l’acier 
(4 953 000 t.), dont les exportations ont même dépassé sensiblement 
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les importations. Les industries chimiques se sont aussi beaucoup 
développées : entre 1930 et 1935, la production de sulfate d’ammo- 
niaque était multipliée par quatre ; celle des teintures chimiques, 
par trois ; celle du soufre ou de la soude caustique, par deux et demi. 
D’une façon générale, de 1931 à 1935, le nombre des travailleurs 
occupés dans l’industrie passait de 4 729 000 à 5 897 000, augmen- 
tant ainsi de près du quart1. 

Mais le marché intérieur est forcément restreint dans un pays 
où la consommation de produits fabriqués par individu, comparée 
à celle de l'Occident, est encore très faible. La nouvelle industrie 
japonaise a dû chercher, en dehors même du territoire national, de 
nouveaux marchés de vente. En outre, le problème des matières pre- 
mières se pose encore pour le Japon avec une grande acuité. Il doit 
encore importer à peu près tout le coton et toute la laine qu’il con- 
somme, près des neuf dixièmes de son minerai de fer, la plus grande 
partie de ses métaux, à l'exception du cuivre, près des neuf dixièmes 
de son pétrole, les deux cinquièmes de son bois, tout son caoutchouc. 
Pour trouver la possibilité, à mesure qu'il s’industrialise, d'importer 
davantage, il'est obligé d’accroître ses exportations. Une exporta- 
tion de plus en plus grande de produits fabriqués a donc été une néces- 
sité pour le Japon. Les denrées finies qui, à la veille de la Guerre, inter- 
venaient pour à peine plus de deux cinquièmes dans les exportations 
japonaises, y sont inscrites aujourd’hui pour près des deux tiers. De 
1931 à 1935, le volume des exportations de tissus de coton était mul- 
tiplié par 2, celui des tissus de rayonne par 12, celui des fers ouvrés 
par près de 6; la valeur des exportations de laine était multipliée 
par 23. La valeur totale des exportations s'élevait de près de moitié, 
passant de l'indice 100 en 1931 à l'indice 146 en 1936. 


Baisse des prix de production et de vente?. — Les raisons qui 
expliquent cet accroissement très rapide des exportations manufac- 
turées du Japon ont été souvent rappelées. Mais il faut insister sur le 


1. Comme sources statistiques de la production industrielle et du commerce japo- 
nais, voir notamment : Economic Statistics of Japan, Bank of Japan ; Annual Statis- 
tical Report (Tokyo Chamber of Commerce) ; Japan Year Book (annuel) ; Résumé 
statistique de l’Empire Japonais (annuel). Les Annales de Géographie ont publié les 
principales statistiques récentes relatives au Japon dans le dernier numéro, p. 334-335. 

2. Voir notamment, sur l’organisation de la production industrielle et de la vente 
au Japon : G. E. HuBBarp, Fastern Industrialization and its Effect on the West, 1935. — 
M. Marsuo, The Japanese State as Industrialist and Financier (Far Eastern Survey, 
25 mai 1936). — H. von Wazoneim, The Rise of the Chemical Indusiries in Japan 
(Ibid., 9 septembre 1936). — G. B. Sansom, Economic Conditions in Japan, 1936. — 
K. TakauaAsui, Factors in Japan’s Recent Industrial Development,1936.— T. UyEDA 
et T. Opanasur, The Cotton Industry, 1936. — Mirsugisx Economic RESEARCH. 
Bureau, Japanese Trade and Industry, 1956. 1.0; Me£ars, Regulation and Pro- 
motion of Pacific Shipping, 1933.— Roger Lévy, Extrême-Orient et Pacifique, Paris, 1985. 
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fait que cette expansion est surtout le résultat d’un aménagement 
nouveau de l’organisation industrielle. 

Cet aménagement s’est fait sous l'impulsion directe de l’État. 
Dans les îles nippones où, avant 1867, n'existait pas de classe indus- 
trielle, où les commerçants mêmes étaient un objet de mépris, où le 
capital faisait défaut, l’État a dû présider à la naissance et à la pre- 
mière croissance de l’industrie. Aujourd'hui encore le rôle de l’État 
est considérable. Il est double. L'État peut être gérant et financier ; 
l’industrie métallurgique en est un exemple : la Compagnie Sidérur- 
gique Japonaise, qui contrôle plus de la moitié de la production totale 
de l’acier et plus des quatre cinquièmes de celle de fonte, et qui a été 
formée en 1934 par amalgame des entreprises sous les auspices du 
gouvernement, a plus des quatre cinquièmes de son capital entre les 
mains de ce dernier. 

Mais le rôle de l’État est surtout aujourd’hui celui d’un organisa- 
teur. En 1930 fut créé un Bureau de Rationalisation d'Industrie, 
présidé par le Ministre du Commerce et de l'Industrie. En 1931 était 
votée une loi sur l’organisation des cartels. Ceux-ci devaient être 
contrôlés désormais par l’État : les cartels groupant plus de la moi- 
tié des firmes d’une industrie déterminée devaient faire régulière- 
ment au ministère du Commerce des rapports sur leur activité; le 
gouvernement pouvait annuler leurs décisions s’il les jugeait con- 
traires à l'intérêt public. L'État s’est efforcé, en même temps, de déve- 
lopper l'influence de ces groupements industriels qu’il pouvait doré- 
navant contrôler ; il s’est arrogé le droit d'imposer dans certains cas 
les décisions d’un cartel ; quand plus des deux tiers des membres de 
ces organisations sont d'accord sur une mesure, l’État peut obliger les 
firmes mêmes qui n’en font pas partie à l'appliquer. 

Ces interventions ne se sont d’ailleurs pas exercées jusqu’à ce jour 
dans un sens anti-capitaliste. L'État a profité de l’extrême concen- 
tration de certaines industries. Le Bureau de Rationalisation com- 
prend des représentants des puissantes familles industrielles et ban- 
caires du pays. Les grandes associations de producteurs ont atteint 
une puissance considérable : celle des filateurs ne contrôle pas seu- 
lement 99 p. 100 des broches, mais encore près de la moitié des mé- 
tiers mécaniques de l’industrie cotonnière. Un trust comme l’asso- 
ciation des fabricants japonais de papier contrôle plus de 85 p. 100 
de la production. 

Cette rationalisation a permis le développement d’une technique 
très moderne. L'Empire du Soleil Levant a bénéficié, par rapport à 
ses concurrents d'Europe, de la date récente de sa révolution indus- 
trielle. Plusieurs études, dont les auteurs sont des industriels du Lan- 
cashire, signalent, par exemple, que, dans l’industrie cotonnière, la 
proportion des métiers à tisser automatiques à Osaka est double de 
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celle de Manchester. La proportion élevée des broches à anneaux dans 
les filatures nippones donne au Japon, pour la fabrication des filés à 
bon marché, une supériorité très nette sur la Grande-Bretagne. 

Le Japon bénéficie d’ailleurs de la juxtaposition, à côté de ces 
industries modernes, d'industries domestiques encore vivaces: le 
développement des grands cartels n’a pas ruiné dans ces dernières 
années les petits ateliers à domicile ; les économistes japonais signa- 
lent au contraire un léger accroissement du nombre de ces derniers. 
D’après les résultats du dernier recensement, un économiste japonais, 
Mr Takahashi, estime que 53 p. 100 des travailleurs nippons sont 
employés dans des établissements qui occupent moins de 5 personnes, 
et 70 p. 100 dans des établissements de moins de 50. Ces ateliers qui 
fournissent, par exemple, la plus grande partie de la production de 
la soie grège et une importante part de cette bimbeloterie japonaise 
d'exportation célèbre dans le monde entier, tirent bénéfice d’un tra- 
vail à bon marché. La production de ces ateliers mêmes n’a pas un 
caractère anarchique : beaucoup d’entre eux sont liés à de grandes 
industries ; les uns travaillent par contrat, comme sous-traitants de 
grands entrepreneurs qui leur fournissent leurs matières premières et 
leur achètent les produits manufacturés ; les autres sont directement 
subventionnés par des entreprises d’un caractère plus concentré ; 
beaucoup de grandes firmes cotonnières ont aujourd’hui des intérêts 
dans la petite production artisanale de la soie. 

L'organisation de l’industrie a permis également une diminution 
rapide depuis 1930 du coût de la main-d'œuvre. Il ne s’agit pas ici 
de revenir sur une comparaison qui a été souvent faite, mais qui est 
très difficile à préciser, entre la situation des travailleurs nippons et 
celle des ouvriers d'Occident. L'importance des rétributions en nature, 
celle des salaires indirects (indemnités de retraite, de congédiement, 
de longs et fidèles services) auxquels le système de « Paternalisme » 
a habitué le patron japonais, rendent une telle étude délicate. Mais, 
pour ne parler que d’une évolution récente, de 1926 à 1935 le taux 
des salaires journaliers semble avoir baissé : de 18 p. 100 environ pour 
les hommes, de 23,3 p. 100 pour les femmes. La proportion de main- 
d'œuvre à bon marché, celle des femmes et des jeunes filles notam- 
ment, augmentait dans les grandes industries rationalisées où le 
développement du machinisme rendait la tâche plus facile. Dans Pin- 
dustrie textile, 80 p. 100 de la main-d'œuvre est aujourd’hui féminine ; 
et le salaire moyen d’une femme dans l’industrie cotonnière était, en 
1934, estimé à 0,63 yen. La main-d'œuvre féminine est surtout com- 


1. Voir pour le problème du coût de la main-d'œuvre : MAURETTE, Aspects sociaux 
du développement industriel du Japon, 1984. — BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL, 
Le Travail industriel au Japon, 1933. — HuBBarp, ouvr. cité. — W. L. Horrann, 
The Wage Factor in Japan's Industrial Boom (Far Eastern Survey, 15 juillet 1936), 
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posée de jeunes filles de 44 à 22 ans, qui vivent à l'usine, y reçoivent 
une éducation sommaire, et amassent une dot qui leur permet de 
rentrer se marier au village natal ; dans l’industrie textile, en 1934, 
50 p. 100 des travailleurs restaient moins de trois ans à l’usine. Le 
caractère encore primitif des lois sociales rend le coût de la main- 
d'œuvre plus bas encore. 

D'après un industriel du Lancashire, pour la fabrication d’un 
tissu de coton moyen, en 1934, le coût de la matière première était à 
peu près le même à Manchester et à Osaka ; mais le prix de la main- 
d'œuvre, deux fois et demie plus élevé, rendait la production plus 
coûteuse d’un cinquième en Grande-Bretagne qu’au Japon. D’après un 
autre observateur, le coût du traitement de la balle de coton, en 1936, 
est de { au Japon, de 2,4 en Grande-Bretagne et de3,8 aux États-Unis. 

Enfin le Japon bénéficie, non seulement du coût relativement 
peu élevé de sa production, mais du bas prix de ses ventes. Il a, d’une 
part, profité de la baisse de sa devise ; baisse que son gouvernement 
semble n'avoir pas désirée, mais à laquelle il a été obligé de se résou- 
dre au lendemain de la dévaluation de la livre ; elle n’en a pas moins 
donné un avantage important aux producteurs nippons par rapport à 
leurs concurrents anglo-saxons, dont la monnaie nationale se trouvait 
dépréciée dans de plus étroites limites. 

Mais, en outre, le gouvernement japonais s’est efforcé d’aider 
la réorganisation du commerce comme celle de l’industrie. Il a favo- 
risé le développement d’associations d’exportateurs ; il les subven- 
tionne, soit directement, soit par l'intermédiaire de banques, dont il 
accepte de couvrir en partie les risques. Il assure l'inspection de pro- 
duits destinés à l’exportation (notamment pour la rayonne). Cette 
organisation a été favorisée par la concentration relative du com- 
merce et le petit nombre des intermédiaires spécialisés dans les 
échanges avec l'étranger. À Osaka par exemple, les mêmes commerçants 
importent à la fois le coton brut et exportent les cotonnades. Enfin 
le gouvernement, par sa politique de subventions aux compagnies 
de navigation, a apporté une aide indirecte aux exportateurs japonais. 


Changements dans la direction des exportations!, — Les expor- 
tations industrielles du Japon se sont développées depuis quelques 
années vers tous les continents. Mais le Japon s’est tourné de plus en 
plus vers les marchés asiatiques. L’Asie et l'Amérique du Nord achè- 
tent, à elles deux, près des trois quarts des produits exportés par le 


1. Voir U. S. TartFrr Commission, Recent Development in the Foreign Trade of 
Japan.— Financial and Economic Annual of Japan {Far Eastern Survey, 17 juin 1936). 
== Brüish Japanese Struggle for Asia Textile Markets. — B. WooTron, Some Impli- 
cations of Anglo-Japanese Competition (Pacific Affairs, décembre 1936). — GRouPE 
D'ÉTUDES DU PACIFIQUE (CENTRE D'ÉTUDES DE POLITIQUE ÉTRANGÈRE), Les consé- 
quences du développement économique &u Japon pour l'Empire français, 1936. 
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Japon. L’Amérique venait en tête jusqu’en 1930 ; mais la crise mon- 
diale et le déclin du commerce de la soie l’ont fait rétrograder au 
deuxième rang. En 1935, l’Asie recevait plus de la moitié des expor- 
tations japonaises (52 p. 100), tandis que l'Amérique du Nord qui, 
en 1929, entrait encore pour 43 p. 100 dans les ventes nippones, n’y 
était plus représentée que pour 22 p. 100. Les autres continents sont 
des clients de moins grande importance : l’Europe a la troisième 
place, avec 12,5 p. 100 ; puis vient l'Afrique, 7,5 p. 100 ; l'Amérique 
du Sud, 2,5 p. 100 ; l'Océanie, 3,5 p. 100. 

En Europe, les exportations japonaises sont constituées, en grande 
partie, par des matières premières qui ne concurrencent pas les pro- 
ductions nationales. Mais l'opinion publique des États occidentaux 
s’est surtout inquiétée de l'accroissement rapide de ces exportations 
qui, en valeur, ne représentent pourtant que 3 à 4 p. 100 des exporta- 
tions mondiales. Elle s’est inquiétée aussi de la perturbation que 
créait sur le marché l’irruption de denrées nouvelles et peu coûteuses. 

L’accroissement des ventes japonaises a d’ailleurs été surtout 
important sur ces terres peuplées d'hommes de couleur, dont la clien- 
tèle avait fait fa fortune, au xi1xe siècle et au début du xx, des indus- 
tries textiles britanniques. Les exportations nippones de cotonnades 
s’accroissent brusquement de 1930 à 1932 ; dans les terres d'influence 
britannique, même éloignées du Japon, le producteur d’Osaka réus- 
sit à évincer celui de Manchester. En Égypte, les importations de 
cotonnades nippones dépassent alors d’un cinquième celles de la 
Grande-Bretagne. La même année, le Kénia et le Tanganyika impor- 
tent les deux tiers de leurs cotonnades du Japon. Et de même l’Afrique 
du Sud ou l'Afrique Occidentale anglaise voient les importations tex- 
tiles venues des îles nippones s’accroître rapidement. 

Mais c’est surtout sur les marchés peuplés d'Asie que la perte est 
sensible pour le Lancashire. Les Indes qui, en 1913, n’importaient 
pratiquement pas de cotonnades du Japon, en font venir en 1932 la 
moitié environ de celles qu’elles achètent à l'étranger. La Chine, qui 
achetait la moitié de ses tissés de coton au Lancashire en 1913, ne lui 
en commande plus que le septième en 1932, et en fait venir près des 
trois quarts du Japon. Et, de même, les cotonnades japonaises enva- 
hissent, aux dépens des vendeurs britanniques, les autres marchés 
asiatiques qui leur restent ouverts, et notamment les Indes Néerlan- 
daises ou les Philippines. L 


Évolution du caractère des échanges !. — Les années 1932 et 1933 
marquent la fin de ce que l’on pourrait appeler « la surprise des expor- 


1. Voir T. Uyrpa, The Recent Development of Japanese Foreign Trade, 1936. — 
A. Smourar, L'Accord Économique Germano-Japonais (Politique Étrangère, août 1936). 
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tations japonaises ». Peu à peu, les différents marchés d’Asie ou même 
d'Europe commencent à s'organiser et négocient avec le Japon des 
traités bilatéraux pour la réglementation des échanges. La plupart 
des possessions européennes en Asie ont désormais leurs traités avec 
l'Empire nippon. Dès le printemps de 1932, l’Indochine française fait 
accepter par le Japon des contingents à l’entrée des cotonnades. Puis, 
le 5 janvier 1934, une convention signée entre le Japon et le gouver- 
nement des Indes met fin, pour un temps du moins, au conflit du 
coton entre le gouvernement de Delhi et celui de Tokyo. Elle doit don- 
ner satisfaction aux exportateurs japonais de cotonnades dans la 
mesure où les fournisseurs indiens de coton brut auront été favorisés. 
Un contingent, à l’entrée, des cotonnades nippones fut, en effet, fixé. 
Son importance devait varier dans le même sens que le volume des 
achats de coton brut faits aux Indes par les Japonais ; si ceux-ci 
commandaient, par exemple, un million de balles de coton brut 
indien, ils recevaient le droit de vendre 325 millions de yards de 
cotonnades aux Indes. 

Les Indes Néerlandaises elles-mêmes entreprirent de négocier 
un accord avec le Japon; et, à la suite de l’échec des pourparlers, 
cette terre traditionnelle du libre-échange établit même des con- 
tingents à l’entrée des produits nippons. De plus en plus, les accords 
conclus entre le Japon et les pays étrangers endiguent les échanges 
dans la limite de contingents, ou même de compensations et de trocs. 

De même, le Japon a signé des accords commerciaux avec les 
États-Unis, avec les Philippines, avec le Canada. L'accord triangu- 
laire entre l'Allemagne, le Mandchoukouo et le Japon est sans doute 
celui dont le caractère de troc est le plus marqué. L’Allemagne, 
importante consommatrice de haricots soja, achète au Mandchoukouo 
beaucoup plus qu’elle ne lui vend; mais, grande exportatrice de 
machines, de produits chimiques, de denrées d'équipement, elle vend 
plus au Japon qu’elle ne lui achète. L'accord triangulaire du mois 
de mai 1936 permet à l'Allemagne d’utiliser l’actif de sa balance com- 
merciale à l’égard du Japon pour régler le passif de sa balance à 
l'égard du Mandchoukouo ; la valeur des importations de marchan- 
dises du Mandchoukouo en Allemagne sera réglée proportionnelle- 
ment à la valeur des ventes qu’elle fera au Japon. 

Cette évolution du caractère même des ventes nippones n’a d’ail- 
leurs pas eu pour résultat de réduire, dans l’ensemble, le volume ou 
la valeur totale de ces exportations. Le volume total des exportations 
de cotonnades japonaises en 1935 était encore supérieur de 40 p. 100 
à celui des ventes de la Grande-Bretagne à l'étranger ; sur le marché 
asiatique, il lui était même supérieur de 164 p. 100 ; aux Indes bri- 
tanniques, où les importations d’origine britannique et japonaise dé- 
clinaient toutes deux, du fait surtout du développement de l’industrie 


PROBLÈMES D’EXTRÊME-ORIENT 345 


indigène, les ventes japonaises étaient, en volume, encore très nettement 
supérieures à celles de la Grande-Bretagne. Aux Indes Néerlandaises 
et aux Philippines, le Japon restait encore de loin le principal four- 
misseur. En Chine, du fait des guerres, des famines, du boycottage, de 
la crise économique, de la hausse du cours de l’argent, le chiffre des 
ventes nippones avait tendance à diminuer : mais les exportations 
japonaises étaient encore trois fois supérieures à celles de la Grande- 
Bretagne. 

Pour la première fois, en 1936, le volume et la valeur des expor- 
tations japonaises de cotonnades montraient un léger déclin par rap- 
port à l’année précédente ; mais les ventes totales du Japon conti- 
nuaient à croître, du fait surtout de l’augmentation des ventes à 
l'étranger tout à la fois de produits lourds, comme ceux de la métal- 
lurgie, et de denrées légères, de bimbeloterie. 

Mais il faut chercher au maintien, ou même au développement 
des exportations nippones malgré le resserrement de certains marchés, 
une autre explication : l'expansion politique ou militaire du Japon. 

Un phénomène général depuis la crise mondiale s’est d’abord véri- 
fié pour le Japon, comme pour la Grande-Bretagne ou la France : la 
valorisation des empires. La Corée et Formose sont devenues des mar- 
chés de vente de plus en plus importants pour le Japon. En 1935, elles 
absorbaient plus de 24 p. 100 des exportations nippones. Exporta- 
tions qui couvraient en partie les achats faits par le Japon dans ces 
deux colonies, qui le ravitaillent surtout en produits alimentaires, en 
riz, SOja, poisson, sucre et fruits, et aussi, quoique dans une très faible 
mesure, en soie et en coton, en minerai de fer ou en charbon. 

Mais les efforts des Japonais sont surtout dirigés vers le déve- 
loppement économique du nouvel État, créé en 1932 sous leur in- 
fluence, le Mandchoukouo. 


Le Japon et le développement économique du Mandchoukouo, — 
Pour comprendre l'expansion économique du Japon et les desseins de 
ceux-là mêmes qui l’ont orientée, il faut suivre la politique japonaise 
de développement économique du Mandchoukouo, et les tentatives 
faites pour resserrer les liens de ce pays avec le Japon. Les idées de 
bloc économique se sont beaucoup développées au Japon depuis 1932. 
En juillet 1935, une commission économique Japon-Mandchoukouo, 
a même été créée en vue de faciliter le fonctionnement d’un tel bloc. 


4. Voir notamment : Manchoukuo Year Books. — Annual Feturns 6f Forergn 
Trade in Manchoukuo. — John R. SrtewarTt, Four Years of Manchoukuo (Far 
Eastern Survey, 12 mars 1936). — Ben Dorrmax, Two Years of the Manchoukuo 
Regime (Foreign Policy Reports, 12 septembre 1934), — Manchoukuo Information 
Bulletins, Department of Foreign Affairs, Hsinking, South Manchurian Raïlway. — 
J. RP. Srewart, The Soya Beans and Manchuria (Far Eastern Suroey, 21 octobre 1926) ; 
Financing the New State 6j Manchoukuo (Tbid., 3 mars 1937). 


346 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


En fait, le Commandant des troupes du Kouang Toung, qui cumule 
aujourd’hui ces fonctions avec celles d’ambassadeur extraordinaire du 
Japon au Mandchoukouo, préside aux destinées du nouvel État ; il 
exerce son contrôle sur le développement de l’équipement du pays, 
dans le sens qu'il juge conforme aux intérêts mêmes de sa patrie. 

L'activité japonaise en Mandchourie, depuis 1932, a été parti- 
culièrement marquée dans deux domaines : le développement des 
voies de communications, et la construction des villes, celle notam- 
ment de la capitale, Hsinking. Les anciens chemins de fer chinois, 
ainsi que les anciennes lignes russes de Mandchourie, ont été pla- 
cés sous la même direction unique des Chemins de fer de l’État Mand- 
chou. De mars 1932 à mars 1936, la longueur du réseau ferroviaire a 
été accrue de 40 p. 100 : réseau d'intérêt stratégique surtout. Les prin- 
cipales lignes nouvelles se dirigent, soit, au Nord, vers la frontière de 
PAmour, soit, à l'Ouest, vers la Mongolie intérieure, soit enfin, à l'Est, 
vers le nouveau port de Rashin, sur la route qui est aujourd’hui la plus 
courte entre le Japon et la Mandchourie du centre. En fait, le déve- 
loppement des chemins de fer, quelles que fussent les raisons qui aient 
pu y présider, a permis d'ouvrir de nouvelles terres à la colonisation. 

Le développement même de la production, qu’elle fût industrielle 
ou agricole, a été moins rapide. Du point de vue industriel, les Japo- 
nais ont installé quelques usines nouvelles de raffinerie d'huile ou de 
meunerie, de pulpe de bois, de sulfate d’ammoniaque ou de ciment ; ils 
ont surtout cherché à développer une industrie lourde mandchou- 
rienne. Non loin des anciens hauts fourneaux d’Anshan, ils ont cons- 
truit des aciéries nouvelles qui doivent leur donner prochainement 
450 000 t. de fonte et d’acier. Ils ont accru la production de charbon, 
et créé, à côté des anciennes compagnies de Foutchouen et de Pent- 
chihou, un assez grand nombre de petites exploitations, groupées par 
la Compagnie des mines de charbon de Mandchourie, organisée en 1934. 
Le Mandchoukouo produit aujourd’hui environ 9 millions de t. de 
houille. Enfin, ils se sont efforcés d’intensifier, dans les régions pro- 
ductrices de charbon, l'extraction de l'huile de schiste, dont ils ne 
tirent guère pourtant, à l’heure actuelle, que 80 000 t. environ de pro- 
duits bruts. 

Quant à l’agriculture mandchourienne, sa situation ne s’est guère 
améliorée. La chute des prix du soja jusqu’en 1934, la crise mondiale 
et la fermeture des marchés d'exportation, le déclin de l’immigra- 
tion chinoise, à la suite de la création du Mandchoukouo, ont consti- 
tué depuis quelques années autant d'obstacles à son développement. 

La pénétration politique nippone dans le Mandchoukouo est le 
facteur essentiel des progrès commerciaux que le Japon y a réalisés. 
D’une part, la présence en Mandchourie de nombreuses troupes japo- 
naises a constitué pour les industrie snippones un marché d’impor- 
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tance. En outre, la part du Japon dans le commerce du nouvel État 
devait devenir de plus en plus grande à mesure que grandissait l’in- 
fluence politique du gouvernement de Tokyo et de l’armée nippone. 
En 1935, le Japon faisait 60 p. 100 du commerce du Mandchoukouo, 
et intervenait pour 75 p. 100 dans les importations de cet État, tandis 
que les États-Unis, la Grande-Bretagne, l'Allemagne et la France, qui, 
en 1929, fournissaient 20 p. 100 des achats de la Mandchourie à 
l'étranger, ne lui en fournissaient plus que 8 p. 100 en 1935. Enfin, le 
développement de l'équipement ferroviaire et routier du Mandchou- 
kouo, l'importance des constructions urbaines entreprises et, dans 
une moindre mesure, l'installation de certaines industries nouvelles 
devaient permettre au Japon de développer ses exportations de pro- 
duits lourds, et notamment de produits métallurgiques. La valeur 
des exportations du Japon vers la Mandchourie était plus de dix fois 
supérieure en 1935 à celle de 1931. Le développement du marché 
mandchourien explique presque entièrement limportance qu’ont 
prise, par rapport à l’ensemble des exportations nippones, les ventes 
de machines, d'outils, d'acier, de matériel ferroviaire. 

Ce développement nouveau des exportations japonaises vers le 
Mandchoukouo n’est pas d’ailleurs sans présenter des inconvénients. 
Il n’a pas été accompagné d’un développement équivalent des expor- 
tations mandchouriennes vers les îles nippones. La situation difficile 
de l’agriculture mandchoue, le déclin du commerce du soja, la perte 
pour la Mandchourie du marché chinois (du fait du boycottage, de 
l'établissement de nouvelles barrières douanières et de la crise éco- 
nomique récente) ont amené une diminution des exportations du 
Mandchoukouo ; leur valeur est aujourd’hui inférieure à celle des 
années qui ont précédé le conflit sino-japonais. La balance commer- 
ciale de la Mandchourie, qui était excédentaire avant 1930, est de- 
venue aujourd’hui nettement déficitaire. L’accroissement des expor- 
tations japonaises ne pourra sans doute pas, dans ces conditions, se 
maintenir très longtemps. 

D'une part, en effet, le pouvoir d’achat des populations du Mand- 
choukouo ne semble guère s’accroître encore. Mais surtout l’augmen- 
tation des investissements japonais en Mandchourie ne pourra sans 
doute se poursuivre au rythme actuel. 


Le Japon et le marché de la Chine du Nordt. — Enfin, le Japon 
s’est efforcé de s’assurer aussi un marché privilégié en Chine même. Le 


14. Voir notamment : Russel G. Sximanw, North China in a Japanese economic bloc 
(Far Eastern Survey, 16 décembre 1935). — Kate Mircuezz, The financial stability 
of the Nanking Government (Ibid., 1er juillet 1936). — HuBBaArD, ouvr. cité. — D. K. 
Lieu, The growth of Industrialization of Shanghai, 1936. — CnEn HAN SENG, Japanese 
Penetration in Southernmost China (Far Eastern Survey, 4 novembre 1936). 
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marché chinois s’est pourtant fermé en partie, depuis quelques 
années, à son voisin de l'Est. Sans même parler du déclin apparent 
du chiffre des exportations vers la Chine (depuis que le commerce 
de la Mandchourie n'intervient plus dans les statistiques chinoises), 
l'hostilité qu’ont rencontrée les vendeurs japonais dans la République, 
même une fois terminés les boycottages de 1931 et 1932, l'élévation 
des tarifs chinois, la crise économique et l’industrialisation du pays, 
ont été autant de causes qui ont agi dans le même sens. La Chine 
achetait au lendemain de la Guerre le cinquième des exportations 
japonaises à l'étranger ; elle n’en reçoit plus aujourd’hui que la 
seizième partie. 

Pourtant ces chiffres indiquent mal l'importance des ventes japo- 
naises à la Chine. Car, d’une part, le Japonais a installé ses usines en 
Chine même ; et, d’autre part, il a pratiqué une contrebande dont 
les statistiques des douanes chinoises ne tiennent évidemment pas 
compte. En 1934, le nombre des usines cotonnières japonaises en 
Chine était de 41, et celui des usines chinoïses, de 90. Mais le capital 
investi dans les usines japonaises était sensiblement supérieur (envi- 
ron de 50 p. 100) au capital investi dans les usines chinoises. La majo- 
rité de ces usines sont sans doute des filatures et alimentaient l’in- 
dustrie japonaise de tissage en filés à bon marché. Mais une partie 
importante de la production est vendue en Chine. Dans le Nord 
de ce pays, les Japonais semblent même avoir envisagé la création 
d’un grand centre cotonnier à Tien Tsin. Plusieurs usines textiles 
chinoises de cette ville ont été vendues depuis un an à des Japonais ; 
le Chemin de fer du Sud-Mandchourien aurait envoyé des experts 
pour développer la culture du coton dans ces régions, et notamment 
dans le Chantoung. La récolte du coton dans les provinces du Nord de 
la Chine aurait eu en 1936, grâce à l'impulsion japonaise, une valeur 
supérieure de 15 p. 100 à celle de 1935. 

Mais surtout des gouvernements autonomes ont été créés dans le 
Nord de la Chine. Celui du Hopei oriental est politiquement et éco- 
nomiquement détaché de celui de Nankin. L’occupation de ces régions 
par les troupes japonaises a permis aux Nippons d’y faire pénétrer 
leurs marchandises à la suite de leurs soldats. Le gouvernement chi- 
nois prétend perdre le tiers des revenus normaux de ses douanes du 
fait de la contrebande aux importations pratiquée dans toute la Chine, 
mais surtout dans ces régions du Nord. Les douanes de Tien Tsin 
et de Chan Haiï Kouan indiquent en 1936 une chute de plus de 40 p. 100 
de leurs recettes par rapport à l’année précédente. Le trafic du port 
de Tien Tsin s’est très rapidement développé depuis l’automne de 1935 : 
contrebande de rayonne japonaise surtout, de sucre de Formose, 
d’essence raffinée dans les îles nippones. Ces marchandises entrent 
par Tsien Tain, traversent le Hopei oriental, placé en fait sous le 


PROBLÈMES D’EXTRÊME-ORIENT 349 


contrôle des Japonais, se répandent dans toute la province du Hopei 
et du Chahar ; elles sont mêmes vendues jusqu’à Changhai. 

Beaucoup de Japonais parlent aujourd’hui non plus seulement d’un 
bloc économique entre le Japon et le Mandchoukouo, mais également 
d’un bloc plus vaste, qui comprendrait en outre la Chine du Nord. 

L'expansion économique du Japon dans les régions voisines 
du continent asiatique est donc intimement liée à son expansion 
territoriale elle-même. A mesure que les marchés étrangers se sont 
limités s’est développée l’idée d’un bloc économique, qui peut fort 
bien conduire un jour le Japon à celle, plus absolue, d’autarchie. De 
plus en plus, le Japon se détourne de l’idée d’une expansion carac- 
térisée par des exportations de plus en plus massives vers les pays 
étrangers et lointains, pour songer davantage à une expansion éco- 
nomique directement liée à une expansion territoriale. 


II. — Les Érars-Unis ET L'EXTRÊME-ORIENT 


Peut-on parler, du point de vue économique, 
d’un retrait des États-Unis de l'Extrêéme-Orient ? 


L'expansion économique récente du Japon a été accompagnée, 
durant ces dernières années, d’un déclin très marqué du rôle joué par 
la Grande-Bretagne sur les marchés d’'Extrême-Orient. Les expor- 
tations du Japon vers le continent asiatique se sont faites surtout, 
nous l’avons vu, aux dépens de celles de la Grande-Bretagne. Mais les 
États-Unis, eux aussi, ont pratiqué, du moins jusqu’à ces tout der- 
niers temps, une politique de retrait territorial, qui n’a pas été sans 
influence sur leurs relations économiques elles-mêmes. L'opinion pu- 
blique américaine a beaucoup évolué depuis le début du xixe siècle. 
A l’époque de la présidence de Théodore Roosevelt (1901-1908), 
l'Amérique, fière de sa jeune puissance, désireuse de la faire sentir 
partout où elle le pouvait, voyait dans le Pacifique une sorte de 
Far-West qui prolongeait ses États de l'Ouest, désormais peuplés, et 
où les pionniers pourraient trouver des possibilités nouvelles d’aven- 
tures. Aujourd’hui, le peuple américain se dit lassé des expériences 
lointaines ; il est sorti désabusé de la Grande guerre, à laquelle il a 
participé sur un autre continent ; il désire avant tout se replier sur 
lui-même, éviter les risques d’une aventure, éviter même les interven- 
tions économiques qui peuvent conduire à une aventure. 

La plupart des Américains, aujourd’hui, ont le sentiment, et dé- 
clarent même ouvertement, que les intérêts des États-Unis ne sont 
pas suffisants en Extrême-Orient pour justifier des interventions 
pouvant amener des conflits. 

Les intérêts des États-Unis dans le Pacifique occidental, si l’on 
excepte les liens moraux ou le souci du prestige, avaient été depuis la 
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fin du x1xe siècle de trois ordres : intérêts commerciaux, intérêts finan- 
ciers et aussi intérêts territoriaux. 


L'Amérique d’aujourd’hui et l’immigration jaune. — Du point 
de vue de la défense démographique, le problème de l’immigra- 
tion jaune semble aujourd’hui réglé aux yeux de la plupart des 
Américains. L’immigration japonaise, qui s’était développée depuis 
1880, qui a peuplé les Hawaï et la Californie de 300 000 Japo- 
nais environ, à été pratiquement arrêtée depuis la signature du 
Gentlemen’s Agreement de 1907. La loi de 1924 interdit complètement 
l'entrée aux États-Unis d’immigrants qui ne peuvent devenir citoyens 
américains. Du point de vue américain, la question paraît résolue. 
Le Japon, occupé en Extrême-Orient, ne pourrait songer à l’heure 
actuelle à chercher un conflit, qui dresserait contre lui la coalition des 
peuples anglo-saxons du Pacifique. Le seul problème qui soit à l’heure 
actuelle discuté aux États-Unis, dans ce domaine, est celui de savoir 
si les Jaunes n’obtiendraient pas la satisfaction d’amour-propre d’être 
soumis aux mêmes lois que les étrangers des autres continents. La loi 
de quota de 1924 décide que le nombre des étrangers d’une nationalité 
donnée pouvant entrer chaque année aux États-Unis ne doit pas dé- 
passer 2 p. 100 du nombre de ceux qui y vivaient en 1890 ; or, en 
1890, le nombre des Japonais habitant aux États-Unis était infime. 
L’octroi d’un régime semblable à celui des autres étrangers ne per- 
mettrait que l’entrée de quelques centaines d’immigrants nippons 
chaque année. L'effet d’une telle mesure serait surtout moral. La 
Californie s’est pourtant très vivement opposée jusqu’à ce jour à 
une telle initiative. Mais la réforme elle-même serait d’une portée 
pratique minime. Et l’ensemble du peuple américain ne se préoccupe 
plus guère de la question. 


Intérêts commerciaux des États-Unis en Extrême-Orient!. — 
Du point de vue commercial, les producteurs américains avaient 
surtout mis leur espoir dans le développement de cette Chine dont 
Pimmense population pouvait peut-être un jour offrir aux pays 
d'Occident un marché sans limite. Sans doute, la masse chinoise, au 
niveau de vie très bas, manquait-elle de pouvoir d’achat, mais les res- 
sources de la Chine étaient sans doute destinées à s’accroître en même 
temps que se développeraient en Asie les techniques occidentales. 
Depuis l’époque où, en 1844, les Américains ont signé leur premier 

1. Voir notamment : American Trade Prospects in the Orient, Report of the Ame- 
rican Mission to the Far East, 1935. — BurEAuU or Forrien AND Domesric Com- 
MERCE, Foreign Trade of the U. 5. A. (annuel). — W. W. Locxwoon, Trade and Trade 
Rivalry between the United States and Japan, 1936. — Miriam S. FARLEY, America’s 
Siake in the Far East, 1, Trade (Far Eastern Survey, 29 juillet 1936). — U. S. Tariff 


Commission, Recent Developments in the Foreign Trade of Japan, 1936. — W. W. 
Locxwoop, Japanese Silk and the American Market (Far Eastern Survey, 12 février 1936). 


PROBLÈMES D’EXTRÊME-ORIENT 901 


traité de commerce avec la Chine, leur politique en Extrême-Orient a 
été dominée par cet espoir. L'ouverture même des ports japonais aux 
vaisseaux américains, au milieu du x1xe siècle, devait avant tout per- 
mettre de constituer des escales vers l’Empire Céleste. La doctrine de 
la Porte ouverte, énoncée pour la prernière fois par le secrétaire d’État 
américain Hay, en 1898, peut être interprétée, du point de vue écono- 
mique, comme la manifestation du désir de l'Amérique, arrivée tard 
sur les marchés de l’Extrême-Orient, de se réserver du moins de 
vastes possibilités pour l’avenir. 

Mais une politique de maintien de la Porte ouverte suppose l’ac- 
ceptation, par le peuple garant, d'interventions éventuelles. La doc- 
trine de la Porte ouverte est encore officiellement maintenue par le 
gouvernement de Washington. Maïs beaucoup de milieux américains 
mettent en question, sinon la possibilité, du moins l’opportunité d’in- 
tervention de leur pays de l’autre côté du Pacifique. L'opinion amé- 
ricaine semble aujourd’hui se détourner de cette diplomatie du dollar 
que ses présidents pratiquaient encore avec vigueur au début du 
xxe siècle. L'expérience Roosevelt s’est faite, à ses débuts du moins, 
en vase clos ; ses promoteurs se souciaient peu de développer les 
exportations de capitaux et même, jusqu’à une date récente, celles de 
marchandises. En outre, l'enquête du Sénat de Washington sur 
l'origine de l'entrée des États-Unis dans la Grande guerre et sur les 
influences politiques de la banque et des industries lourdes a amené 
l'opinion publique à se méfier des interventions économiques qui ris- 
quent d’entraiîner leur pays dans des aventures politiques. Lorsque, 
par exemple, le bruit courut à New York que la Standard Oil avait 
obtenu, au début du conflit italo-éthiopien, des concessions de pétrole 
en Éthiopie, une vive émotion s’empara de l’homme de la rue, et le 
Président Roosevelt obtint un succès presque unanime en niant la 
réalité de telles entreprises. Beaucoup d’Américains mettent même 
en question l’importance des intérêts commerciaux et financiers des 
États-Unis en Extrême-Orient. 

Du point de vue commercial, le volume des échanges de la Répu- 
blique américaine avec les pays de l’Ouest du Pacifique a sans doute 
augmenté depuis une trentaine d'années. Mais les possibilités d’ex- 
pansion des États-Unis semblent plus réduites ; et les espoirs que les 
producteurs du Nouveau Monde avaient mis dans le marché chinois 
semblent peu justifiés, du moins pour un proche avenir. 

L'importance, pour les États-Unis, du commerce extrême-orien- 
tal, s’est sans doute sensiblement développée depuis la Guerre. De 
1900 à 1914, l’'Extrême-Orient représentait 5 p. 100 des exportations 
des États-Unis et 11 p. 400 de leurs importations. De 1931 à 1935, il 
intervenait pour 15 p. 100 dans leurs exportations, pour 24 p. 100 
dans leurs importations. 
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Et pourtant l'intérêt des Américains pour le problème des échan- 
ges avec l’Extrême-Orient semble avoir plutôt décliné. Il faut, en 
effet, remarquer que c’est le Japon qui fait, à beaucoup près, le chiffre 
d'échanges le plus élevé avec la République américaine : à lui seul, il 
concentre 42 p. 100 du commerce des États-Unis avec l’Extrême- 
Orient. La part des îles nippones dans les exportations américaines 
était, entre 1931 et 1935, de 8,5 p. 100 ; elle avait plus que quadruplé 
depuis le début du xxe siècle ; la part du Japon dans les importa- 
tions des États-Unis était également de 8,5 p. 100, et avait doublé 
en trente ans. La part de la Chine est, au contraire, beaucoup plus 
faible, et elle n’a guère changé depuis les premières années de ce 
siècle ; elle était, de 1931 à 1935, de 3,5 p. 100 dans les ventes, de 
3 p. 100 dans les achats. Le Japon devenait, à beaucoup près, le prin- 
cipal client asiatique de l'Amérique ; or les perspectives commer- 
ciales, dans ces îles étroites et moins peuplées, n’offraient pas aux 
imaginations américaines des horizons aussi larges que ceux qu’elles 
avaient rêvés pour l'immense Chine. En outre, les liens économiques 
nouveaux avec le Japon ont contribué à renforcer certaines tendances 
de l’opinion, désireuse de ne pas heurter de front les intérêts japonais 
en Extrême-Orient et, par conséquent, de montrer de la prudence 
dans la conquête de nouveaux marchés asiatiques. 

Les autres pays de l’Extrême-Orient constituent surtout, pour les 
États-Unis, des marchés d'achat de matières premières. Les Philip- 
pines entrent pour 5 p. 100 dans les importations américaines, et 
pour 2 p. 100 seulement dans leurs exportations. La part que repré- 
sentent dans les exportations américaines les autres territoires ex- 
trême-orientaux, comme l’Indochine Française, la Malaisie Britan- 
nique, le Siam, l’Asie Russe, les Indes Néerlandaises mêmes, est pra- 
tiquement insignifiante. À eux tous, ils n’entrent, de 1931 à 1935, que 
pour 1 p. 100 dans les exportations américaines. Par contre, la Malaisie 
Britannique et les Indes Néerlandaises sont de très importants four- 
nisseurs, notamment en ce qui concerne le caoutchouc et l’étain. 

En outre, la nature même des échanges entre l'Amérique et l’Ex- 
trême-Orient a évolué d’une façon différente de celle qu’avaient 
prévue les Américains. Ces échanges se caractérisent à l’heure actuelle 
par une prépondérance des matières premières dans les deux sens. 
L’Asie est pour l'Amérique un fournisseur de plus en plus important 
de denrées brutes, puisque près du quart de celles que les États-Unis 
recevaient avant la Guerre, près de la moitié de celles qu’ils reçoivent 
aujourd’hui, leur viennent de ce continent. Les États-Unis reçoivent 
d’Extrême-Orient les neuf dixièmes de la soie grège et du caout- 
chouc qu’ils importent, les trois quarts de leur étain, une grande 
partie de leur thé, de leurs épices, de leurs fourrures, de leur sisal, de 
leur chanvre, de leurs huiles de coprah. Mais l'Asie est également un 
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grand acheteur des matières premières du Nouveau Monde : les pro- 
duits bruts formaient, avant la Guerre, les deux dixièmes des expor- 
tations américaines vers l’Asie ; de 1931 à 1934, elles en représentaient 
les quatre cinquièmes. Pour certaines importations américaines de 
base, l'Asie constitue même un marché essentiel. Un tiers environ des 
exportations totales de coton américain vont depuis 1931 vers l'Ex- 
trême-Orient, et un sixième environ de celles de tabac. Le rôle des 
exportations de blé et de pétrole a sans doute diminué (pour le blé sur- 
tout, du fait de la politique de restriction de la production du Prési- 
dent Roosevelt et de la concurrence du Canada et de l'Australie) ; mais 
elles sont loin d’être négligeables. Les exportations américaines de 
pétrole vers l’Extrême-Orient représentent 2 p. 100 environ de la 
production totale des États-Unis. L’Extrême-Orient, loin de fournir 
cette masse sans cesse croissante d’acheteurs de produits manufac- 
turés dont avait rêvé le Nouveau Monde, désire lui aussi recevoir des 
matières premières qu’il transformera lui-même. 

Enfin la balance commerciale des États-Unis avec l’Extrême- 
Orient est très déficitaire : les États-Unis exportent bien moins vers 
les territoires situés de l’autre côté du Pacifique, qu’ils n’en impor- 
tent. C’est en grande partie grâce à la balance excédentaire qu’ils ont 
avec les pays occidentaux que les États-Unis paient le solde de ce 
déficit ; c’est aussi, quoique dans une moindre mesure, par les apports 
de capitaux qu’ils font en Extrême-Orient. 


Les investissements économiques des États-Unis. — Les investis- 
sements de capitaux des États-Unis en Extrême-Orient ne sont 
pourtant pas considérables. Ils ne justifient pas un intérêt particulier 
de l’opinion américaine pour cette région du monde. 

Bien que l’évaluation du chiffre des placements étrangers en Asie 
soit très délicate à faire et toujours sujette à caution, il semble que les 
placements des Américains en Extrême-Orient ne dépassent pas 700 à 
800 millions de dollars (16 à 17 milliards environ de francs de juin 1937), 
soit à peu près 5 à 6 p. 100 seulement de l’ensemble des investisse- 
ments américains à l'étranger. Une part importante de ces placements 
est faite en vue de la production des matières premières des Philip- 
pines ou de Malaisie (plantations de caoutchouc ou affaires de pétrole 
notamment). D’autres résultent du placement d'emprunts philip- 
pins dans le public américain. En Chine, les Américains qui ne font 
que participer à certaines concessions internationales ont près des 
trois quarts de leurs investissements placés à Changhaï (parts fon- 
cières, compagnies de téléphone et télégraphe, affaires de construc- 
tion d’avions). Au Japon les capitaux américains sont importants 


1. Voir W. W. Locxwoop, America’s Siake in the Tar East, II, Invesiments (Far 
Eastern Survey, 12 août 1936). 
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dans les affaires d'électricité, dans les industries chimiques et dans 
l’industrie automobile : mais le gouvernement japonais s’est efforcé 
de réduire le rôle de la finance américaine dans la production nip- 
pone ; une loi récente déclare par exemple que les nouvelles firmes de 
construction automobile devront être japonaises. 

Du point de vue des investissements de capitaux plus encore que 
du point de vue des échanges de marchandises, les espoirs américains 
ont été déçus. Dans le pays même qui paraissait la grande terre d’ave- 
nir pour les capitaux étrangers, en Chine, les placements américains 
ne viennent sans doute qu’au troisième rang, très loin derrière ceux 
de la Grande-Bretagne et même du Japon ; ils semblent dépasser à 
peine ceux de la France. 


Retrait territorial. — Enfin, les Américains avaient eu dans le 
Pacifique une politique territoriale. Ils avaient acquis complètement, 
durant les dernières années du x1xe siècle, les îles Hawaï, devenues 
territoire américain, et qui, du point de vue économique, sont très 
étroitement liées aujourd’hui aux États-Unis, qui en font venir 
près des neuf dixièmes de leurs achats à l'étranger, et où ils envoient 
presque toutes leurs exportations, notamment celles de sucre, d’ana- 
nas, de bananes, d’oranges, de riz. Les Philippines, qu’ils conquirent 
au lendemain de la guerre avec l'Espagne, leur fournissent d’im- 
portants appoints de riz, de sucre, de coprah, de maïs, de chanvre et 
de tabac. Ils occupèrent également des petites îles comme Midway 
ou Guam et certaines des Samoa. 

Et pourtant, cette politique territoriale semble en grande partie 
abandonnée aujourd’hui par les Américains. L’abandon des Philip- 
pines a été accepté par la plus grande partie de l’opinion. Le Prési- 
dent Roosevelt, dès le début de son administration, a accepté le vote 
du Congrès qui doit donner en 1944 l'indépendance à ces îles. Sans 
doute le facteur économique a été prédominant dans les décisions 
américaines : le compte rendu des discussions du Congrès, lors du vote 
de la loi, en fait foi ; la crainte de voir le sucre philippin concurrencer 
de plus en plus dangereusement le sucre des États-Unis ou des 
Antilles semble avoir été le mobile essentiel d’une action à laquelle 
les producteurs de canne ou de betterave, les banquiers de Wall 
Street, intéressés au développement des plantations de Cuba, n’ont 
pas été étrangers. Mais, dans l’esprit de la plupart des Américains, le 
retrait des Philippines correspond à l’idée de dégager les États-Unis 
de liens coloniaux dangereux, et au désir de ne plus avoir à intervenir 
dans le Pacifique occidental. Les Philippines placent les États-Unis 
trop près du Japon, dans une région difficile à défendre. 

I est vrai que l'opinion est divisée sur ce point. Beaucoup d’Amé- 
ricains sont inquiets à l’idée d’une occupation éventuelle des Philip- 
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pines par les Japonais. Les Philippines présentent un intérêt certain 
pour l’Empire du Soleil Levant. Grâce à leur conquête, les Nippons 
posséderaient un écran presque complet d’iles le long de la façade 
orientale du continent. La possession des Philippines rendrait plus 
aisée leur pénétration commerciale vers les Indes orientales. Elle 
leur fournirait en outre un important marché d’exportation de 
textiles ; ils pourraient espérer également y trouver des possibilités 
d’approvisionnement en matières premières minérales, et notamment 
en minerai de fer. La présence d’une vingtaine de milliers de Japo- 
nais aux Philippines agit comme un épouvantail sur les esprits amé- 
ricains. Mais, malgré cette crainte, les résistances au vote de la loi qui 
promet l'indépendance aux Philippines n’ont pas été très sérieuses. 


Politique américaine de voies de communication. — Les Amé- 
ricains semblent done avoir abandonné leur politique territoriale en 
Extrême-Orient. Ils ont pourtant conservé et même accentué une po- 
litique de voies de communication dont les buts sont à la fois éco- 
nomiques et stratégiques. 

Politique de bases navales d’abord. Les îles Hawaï, avec Pearl 
Harbor, constituent encore aujourd’hui la base navale essentielle des 
Américains vers l’Extrême-Orient. Pourtant elle offre, d’après les 
experts navals, des possibilités encore insuffisantes, et son équipe- 
ment même ne permettrait pas le ravitaillement simultané d’une très 
grande partie de la flotte américaine. En outre, elle est située à plus 
de 2 500 km. du Japon, à une distance supérieure au rayon d’action de 
celles des unités navales qui utilisent encore le charbon. Elles sont 
enfin peuplées d’un grand nombre de Japonais, dont l'attitude pour- 
rait être gênante en cas de conflit. Dans l'Ouest du Pacifique, ni les 
Philippines ni Guam ne sont fortifiées ; leurs ports ne pourraient 
guère servir que de bases d’escale ; la question de leur fortification a 
été posée depuis le jour où les accords de Washington ont paru sur le 
point de tomber en désuétude, mais elle ne semble pas avoir été réso- 
lue dans un sens positif par l’Amirauté américaine. Les États-Unis se 
sont efforcés surtout de développer récemment les bases navales du 
Pacifique Nord, celles de l'Alaska, et notamment Dutch Harbor ; sur- 
tout, ils ont aménagé des bases aériennes nouvelles dans les îles Aléou- 
tiennes, dont certaines se trouvent à moins de 1 500 km. de Tokio. 

Enfin les Américains ont travaillé à développer leurs liaisons 
commerciales avec l’'Extrême-Orient. La politique de développement 
des lignes de navigation est déjà ancienne ; la construction du grand 
câble américain transocéanique date du début du xxe siècle, de 1903. 
Mais de grandes stations de radiophonie ont été aménagées depuis la 
Guerre, dans le Pacifique, notamment à Honolulu, qui sert de station 
de retransmission pour San Francisco, à Pago-Pago et à Manille. Les 
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Américains ont surtout réalisé aujourd’hui une liaison aérienne directe 
avec l’'Extrême-Orient. San Francisco est relié aujourd’hui par air à 
Hong Kong grâce à une ligne que jalonnent les escales des Hawaï, de 
Midway, de Guam et de Manille. Le service même des passagers, aussi 
bien que celui du courrier, est régulièrement assuré par le China 
Clipper. I1 se peut d’ailleurs que cette liaison aérienne entre lAmé- 
rique et l'Asie se double bientôt d’une ligne nouvelle dans le Pacifique 
Nord. Les Russes envisagent en effet, à l'heure actuelle, la création 
d’une ligne du Pacifique Nord, soit par le détroit de Béring jusqu'à 
Nome, soit plus au Sud, par le Kamtchatka, les iles du Commandeur, 
les îles Aléoutiennes et l'Alaska. 


Du point de vue politique, l’opinion américaine a donc adopté 
une position de retrait à l’égard de l'Extrême-Orient. Du point de vue 
économique, la situation est plus complexe. Les échanges se sont 
accrus ; mais les espoirs sont plus limités. Si les Américains ont aban- 
donné en partie leur politique territoriale, ils ont maintenu une 
politique active de voies de communication. L'opinion américaine 
estime que les intérêts du Nouveau Monde en Extrème-Orient ne sont 
plus suffisants pour permettre d'envisager des risques nationaux dans 
le seul but de leur défense. Mais la position du gouvernement est plu- 
tôt une position d'attente que de retrait véritable. Son attitude est 
de réserve, plutôt que de renonciation. 


III. — LA RECONSTRUCTION ÉCONOMIQUE DE LA CHINE 


L'expansion économique du Japon, par sa rapidité, par son am- 
pleur, et par les effets mêmes qu’elle a eus sur l’évolution de l’éco- 
nomie mondiale, a concentré l'attention des peuples d'Occident. Mais 
d’autres développements économiques se sont produits en Extrême- 
Orient. Leur répercussion ne s’est guère encore fait sentir dans les 
continents lointains. Ils n’en préparent pas moins peut-être des trans- 
formations économiques profondes : les plus importantes concernent 
la reconstruction de la Chin: et le développement de l'Extrême-Orient 
russe. 

Tous les observateurs qui ont séjourné en Chine depuis quatre ou 
cinq ans sont d'accord pour affirmer que la reconstruction économique 
de la he Céleste a réalisé plus de progrès depuis quelques 
années qu’elle n’en avait jamais faits dans le passé. 

Le désir d’une réorganisation plus rapide est né des malheurs 
mêmes dans lesquels la Chine s’est trouvée plongée depuis 1931. L'oc- 
cupation de la Mandchourie par les Japonais, l’humiliation nationale 
qui en résulta pour la République, la pénétration nippone en Mon- 
golie intérieure et dans le Nord même de la Chine proprement dite 
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ont amené le gouvernement de Nankin à concentrer ses efforts sur 
l'organisation de la défense nationale. La prolongation des campagnes 
que menait contre les communistes le maréchal Tehang Kaï Tchek 
rendait plus urgents, non seulement le renforcement du pouvoir cen- 
tral, mais encore la transformation même de l’économie agricole : il 
s'agissait de donner certaines satisfactions aux ma$ses, de les détour- 
ner de l’appât des propagandes soviétiques. 

En outre, depuis 1930, la crise économique s’est abattue sur la 
République avec une très grande ampleur. Le déficit de la balance 
commerciale chinoise s’est rapidement creusé, en 1932, 1933 et 1934 ; 
déficit qui s’était déjà accentué au moment de la création du Mand- 
choukouo, car la Mandchourie, au contraire de la Chine, avait une 
balance commerciale traditionnellement créditrice. Les achats mas- 
sifs d’argent pratiqués par les États-Unis en 1934, en amenant une 
hausse du cours de l’argent et une baisse rapide des prix intérieurs 
chinois, avait également contribué à diminuer le pouvoir d’achat des 
populations. Aux difficultés commerciales et monétaires étaient venus 
s'ajouter, comme par le passé, les fléaux chroniques de la nature, ceux 
de la sécheresse notamment dans les provinces du Sud, sans parler 
des inondations du Yang Tsé Kiang en 1931. 


Développement des communications!. — L’obsession de la résis- 
tance contre le Japon et la lutte contre le communisme ont été les 
mobiles essentiels de ce désir hâtif de reconstruction. A l’égard du 
Japon, la politique chinoise a surtout été une politique d’attente. 
Le gouvernement de Nankin s’est sans doute rendu compte qu’il 
Jui était impossible d'offrir une résistance véritable à la pénétration 
nippone dans la Chine du Nord. Il devait s’efforcer avant tout de 
préparer l’organisation d’une Chine nouvelle plus unie, plus forte, 
et qui pourrait un jour faire face à ses difficultés extérieures. 

Et c’est pourquoi la partie du programme de reconstruction qui 
concerne la défense nationale a été celle à laquelle le gouvernement 
national a consacré surtout ses efforts. La création d’un réseau nou- 
veau de communications a fait avant tout l’objet de ses études. Le 
réseau routier a été rapidement développé. Le tracé même des voies 
nouvelles dénote des buts politiques ou stratégiques. Le plus grand 
nombre des routes récemment construites rayonnent autour de Nan- 
kin et des provinces du Yang Tsé Kiang; leur disposition décèle, 
chez ceux qui les ont tracées, le souci d’une unification du pays, d’une 
centralisation dans la capitale. En 1933 et 1934, de nombreuses voies 


4. Voir notamment : Rapport du Délégué technique du Conseil de la S. D. N. sur sa 
mission en Chine, 1935. — F, V. Frein, The Call io reconstruction in China (Far Fas- 
tern Survey, 2 décembre 1936), et China Reconstruction in Practice (Ibid., 19 décembre 
4936). — Lacam, L’Aviation commerciale en Chine (Politique Étrangère, avril 1937). 
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ont été ouvertes en direction du Fou Kien et du Yang Si, centres 
des noyaux communistes, que le gouvernement de Nankin s’effor- 
cait alors de détruire. Le Chansi et le Honan furent également sil- 
lonnés de voies nouvelles menant vers la Grande Muraille et la Mon- 
golie intérieure. La construction même de ces routes n’a pas été coùû- 
teuse : le prix de revient moyen du kilomètre en est généralement 
estimé à 3 000 ou 4 0C0 dollars chinois ; le prix de revient de la main- 
d'œuvre est exceptionnellement bas ; dans la plupart des cas, il s’agit 
en fait de travail forcé et non rémunéré ; les terrains que doit traverser 
la voie nouvelle sont souvent confisqués, sans compensation possible 
pour leurs propriétaires. Hâtée par des soucis de défense nationale, 
facilitée par un prix de revient peu élevé, la construction du réseau 
routier a donc été extrêmement rapide. Au lendemain de la Guerre, 
la Chine ne possédait pour ainsi dire pas de routes. Elle en avait 
1 185 km. seulement en 1921 ; mais en 1929 elle en comptait déjà plus 
de 34 000 ; à la fin de 1936, c’est 109 749 km. de routes qui étaient 
ouvertes au trafic. La qualité de ces routes nouvelles est même parfois, 
aux dires d’observateurs étrangers, supérieure à celle que nécessi- 
teraient au travers des campagnes chinoises les seuls échanges agri- 
coles ; beaucoup d’entre elles ont été en effet prévues pour per- 
mettre le transport des troupes et du matériel militaire. 

Le développement des lignes de chemins de fer n’a pas été aussi 
rapide que celui des voies carrossables. Le coût de construction d'un 
kilomètre de voies ferrées est considéré en Chine comme étant environ 
vingt fois plus élevé que celui d’un kilomètre de route. La création 
d’une ligne de chemins de fer nécessite à la fois plus de techniciens et 
surtout plus de capitaux. Pourtant, certaines réalisations très impor- 
tantes ont été opérées, grâce surtout à des apports de capital étran- 
ger. La principale a été l’achèvement récent de la ligne de Hankéou 
à Canton, réalisée avec l’aide financière anglaise. En outre, Changhai 
sera bientôt reliée à Hankéou, et par conséquent à Canton, la ligne 
joignant Nantchang à Ping Sian devant être bientôt terminée. Au 
milieu de 1935, la Chine comptait environ 15 000 km. de voies ferrées. 

Les communications aériennes s’étaient d’ailleurs rapidement 
développées aussi, puisque la Chine compte aujourd’hui quatorze 
lignes d’aviation, qui joignent entre elles les grandes villes de la 
République et qui représentent un parcours total d'environ 18000 kilo- 
mètres. 

Bien que le développement de ces voies de communication n’ait 
pas été réalisé dans un but économique, il n’en constitue pas moins une 
armature importante pour la réorganisation même de la vie chinoise. 
Il a déjà permis au pouvoir central un contrôle sur l'administration 
des provinces, qu’il n'avait jamais encore obtenu dans les temps mo- 
dernes. Il aura donc le double avantage de faciliter les échanges et de 
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préparer, en aidant l’unification administrative elle-même, une action 
plus efficace du pouvoir central dans l’économie locale. 


La reconstruction agricole1. — Le développement des voies de com- 
munication avait été entrepris dans un but avant tout stratégique : 
c’est dans des fins en partie politiques que le gouvernement de Nankin 
s’est efforcé de développer l’agriculture chinoise, d'améliorer le sort des 
paysans. Il s'agissait d’opposer à l'influence communiste des réformes 
capables de satisfaire les agriculteurs. La réorganisation de la production 
chinoise a, il est vrai, été très lente encore. 

L’effort du gouvernement s’est d’abord porté sur la création de 
coopératives destinées à consentir des prêts aux paysans, à faciliter 
la production et la vente des produits agricoles. En 1935 plus de 
26 0C0 sociétés coopératives avaient été ainsi formées, groupant plus 
d’un million de membres. Près des trois cinquièmes de ces sociétés 
étaient des coopératives de crédit ; les autres s’occupaient également, 
soit de la production, soit de la vente. La nécessité de tels organismes 
est évidente. Beaucoup de terres chinoises demeurent impsoductives 
du fait du manque de ressources des paysans. L’irrégularité et le poids 
des taxes locales, l'importance des dettes rurales, la dépendance à 
l’égardde l’usurier, le prix élevé des fermages constituent autant defléaux 
dont souffre l’agriculture chinoise. L’extension prise par le dévelop- 
pement des coopératives dans les régions menacées par les Japonais, 
ou dans celles recouvrées sur les communistes (par exemple dans le 
Chansi, le Honan, le Fou Kien ou le Houpé) prouve bien les soucis 
qui ont présidé à la création de tels organismes. 

Mais en réalité, pour réorganiser l’agriculture chinoise, c’est toute 
la société agricole, et même toute l’administration locale, qu'il s’agi- 
rait de réorganiser; l’établissement d’un contrôle sur les gouvernements 
locaux est indispensable. Il s'agirait aussi, comme l’a préconisé le 
Maréchal Tchang Kaï Tchek, de redistribuer la propriété agricole ou 
tout au moins de réajuster les terres, souvent très morcelées ou très 
dispersées, qui font partie d’une même exploitation. Il faudrait veiller 
aussi à imposer certaines limites au taux des loyers agricoles. Sur 
tous ces points le gouvernement chinois n’a guère fait qu’établir des 
programmes ; à la fin de l'hiver 1936, il a même promulgué une loi 
agraire nouvelle. Mais les réalisations n’ont pas encore suivi les décla- 
rations de principe. L'établissement d’une base cadastrale serait, 


4. Voir notamment : Tawney, Land and Labour in China, 1932. — Franklin Ho, 
Rural Reconstruction in China, 19 décembre 1936. — Rapport du Délégué technique au 
conseil de la S. D. N. sur sa mission en Chine, 1934. — CHEN HAN SENG, Cooperatives 
as a panacea for China’s Ills (Far Eastern Survey, 31 mars 1937) ; The Present Agrarian 
Problem in China, 1933. — Leonard T. K. Wu, Rural Bankruptry in China (Far East- 
ern Survey, 8 octobre 1936) ; Merchant Capital and Usury Capital in Rural China (Far 
Eastern Survey, 25 mars 1936). — G.E. TayLor, The Reconstruction in China, 1936. 
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d’ailleurs, indispensable pour effectuer de telles réformes ; mais des 
cadastres n’ont été établis que dans une partie presque insignifiante 
du territoire chinois. 

En fait, les grandes réformes sociales restent à faire à peu près 
entièrement. Le gouvernement, outre l’encouragement qu’il a donné 
aux coopératives, s’est surtout efforcé de développer les méthodes de 
production, d’accroître les rendements des cultures essentielles de 
la Chine : il semble y avoir réussi dans une certaine mesure, en ce qui 
concerne du moins le coton et le blé, pour la culture desquels il a créé 
un certain nombre de stations expérimentales, amélioré les sélections 
de semences, et tenté de disséminer parmi les cultivateurs les résultats 
de ses recherches. Pour la soie, malgré la création d’une commission 
de sériciculture et l’aide même d’experts de la Société des Nations, 
l'amélioration des conditions techniques de la production a été extrè- 
mement lente. 

Enfin le gouvernement s’est efforcé de protéger l’agriculture en 
organisant de grands travaux d’endiguement le long des fleuves, et 
notamment du Fleuve Jaune, en réparant les anciens canaux cons- 
truits par les empereurs, et en faisant creuser sous sa direction un 
certain nombre de puits. 


Lenteur de la reconstruction industrielle!. — Le mouvement 
de reconstruction s’est à peine appliqué jusqu’à présent au 
développement de l’industrie, qui est resté surtout à l’état de 
projet. La Chine commence sans doute à développer la production 
de ses matières premières. La récolte de coton dans le Hopei 
et le Chantoung a légèrement crû depuis deux ans. La République 
produit aujourd’hui environ 17 millions de tonnes de charbon, et 
notamment dans la région de Kaïping, dans le Hopei, du charbon 
à coke de bonne qualité : il est vrai qu’il est à l’heure actuelle sous le 
contrôle de fait des Japonais. La Chine produit en outre de 1 500 000 à 
2 000 000 t. de minerai de fer, dans la région de Hankéou surtout, 
d’où il est exporté vers le Japon. Elle fournit des appoints d’étain, 
d’antimoine, de tungstène et de manganèse. Si sa production minérale 
est faible, elle possède d'importantes réserves. En outre, sa main- 
d'œuvre est à très bon marché. Un industriel britannique estimait 
que, dans l’industrie cotonnière, en 1929, le salaire des ouvriers chi- 
nois était la moitié environ de celui des Japonais. Mais la réorgani- 
sation de l’industrie chinoise rencontre de grosses difficultés : le faible 
rendement des travailleurs, l'obstacle de transports encore insuffi- 


1. Voir notamment : HuBBanrp, ouvr. cité. — D. K. Lien, À preliminary Report on 
Shanghaï Industrialization, et Growth and Industrialization of Shanghaï, 1936. — Royaz 
INSTITUTE OF INTERNATIONAL AFFAIRS, Ouvr. Cité, 4933. — L. G. Tinc, fliecent Deve- 
lopments in China’s Cotton Industry, 1926. 


PROBLÈMES D’EXTRÊME-ORIENT 361 


sants, l'instabilité sociale, la fréquence des grèves, l'instabilité moné- 
taire, et surtout la difficulté de mobiliser ailleurs que dans les enclaves 
des concessions un capital industriel suffisant. Seules quelques grandes 
banques chinoises consentent à faire des prêts aux industries. Ces 
investissements ont même crû dans ces dernières années. Le montant 
des investissements industriels de la Banque de Chine, qui était de 
51 millions de dollars chinois en 1931, atteignait plus de 90 millions 
en 1936. Mais il s’agit encore de sommes relativement faibles. Les 
emprunts gouvernementaux occupent une grande partie du marché 
financier. Les particuliers n’ont pas l'habitude de se risquer à des 
prêts à l’industrie. D’une façon générale, l’industrie est, à l’heure 
actuelle, un simple complément de l’agriculture ; c’est pourquoi elle 
a souffert ces dernières années de la crise agricole (minoterie, produc- 
tion de la soie grège ou rizerie). La seule grande industrie de la Chine 
est l’industrie cotonnière, dont la majorité du capital est d’ailleurs 
entre les mains des étrangers. Le nombre des usines japonaises s’est 
mème accru aux dépens des usines chinoises. Dans le Nord, les Japo- 
nais ont racheté à Tien Tsin plusieurs usines textiles. La contrebande 
nippone, dans les provinces du Nord, fait également à la production 
chinoise une concurrence très dure à soutenir. Elle contre-balance 
en partie l'influence favorable des droits protecteurs nouvellement 
établis par le gouvernement de Nankin, notamment en ce qui con- 
cerne les textiles étrangers. Des plans gouvernementaux prévoient 
des constructions d'industries lourdes, particulièrement à Changhai 
(machines, métallurgie, ciment, et même produits chimiques), ou 
dans le Chansi, près des mines de houille. Mais il est impossible de 
parler aujourd’hui encore d’un développement industriel chinois 
véritable. 

La reconstruction de la Chine a donc, d’une façon générale, con- 
sisté jusqu’aujourd’hui à préparer l’organisation des cadres à l’in- 
térieur desquels un développement économique véritable pourra 
seulement s'effectuer. 


Difficultés commerciales de la Chineï. — Les causes mêmes 
qui ont incité le gouvernement chinois à la reconstruction ren- 
daient d’ailleurs cette reconstruction plus difficile. La crise éco- 
nomique et les difficultés politiques ont créé pendant ces premières 
années de reconstruction une atmosphère constante de troubles 
et de malaises. Jusqu'en 1935 même, la situation commerciale 
de la Chine, indice important du pouvoir d’achat de la popula- 


1. Voir : Trade and Economic Conditions in China 1933-1935, Department of 
Overseas Trade. — China Year Book. — DOUANES MARITIMES, Le commerce de la Chine. 
— Sir Arthur SALTER, China and Silver, 1934. — Frank Kar Minc Su et BALDWIN 
BAR8BER, China’s Tarif Autonomy, Fact or Myth (Far Eastern Survey, 3 juillet 1936). 
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tion, a semblé de plus en plus compromise. L'année 1936 a vu pour- 
tant un rétablissement marqué de cette situation. Pour la première 
fois, en 1936, le déficit de la balance commerciale s’est trouvé très 
sensiblement diminué. La dépréciation monétaire a eu tendance à 
stimuler les exportations, dont la valeur or a très légèrement aug- 
menté, tandis que celle des importations diminuait très sensiblement 
(en valeur nominale, les exportations chinoises étaient en 1936 de 
de 705 741 0C0 dollars chinois ; les importations, de 941 545 0CO dol- 
lars). Les produits agricoles marquaient, aux importations, un déclin 
sensible (une partie de ce déclin était d’ailleurs factice, car il était dû 
surtout à l'entrée en contrebande de produits japonais, et par exemple 
de sucre). La diminution des achats faits à l’étranger de grands pro- 
duits agricoles d'importation, comme le blé, le riz, le coton brut, sem- 
blait due bien plus à de bonnes récoltes qu’à une diminution du 
pouvoir d’achat des masses. L’accroissement des importations d’huiles 
minérales et d'accessoires d'automobiles, de locomotives et de maté- 
riel roulant de chemin de fer traduit le développement des voies de 
communication chinoises, tandis que la proportion très faible, dans 
ces importations, des machines et des outils indique l’état encore pri- 
mitif de l’équipement industriel de la Chine. Pour les exportations, 
celles des produits bruts, et notamment de peaux et de cuirs, de miné- 
raux variés comme l’étain, l’antimoine et le tungstène, avaient une 
tendance à croître. Celles de thé ont peu varié, mais le Maroc est deve- 
nu aujourd'hui acheteur d’un tiers des exportations de thé chinois. 
Pour les produits fabriqués, les exportations n’avaient guère tendance 
à augmenter : la reconstruction de la Chine n’est pas encore entrée 
dans la phase industrielle. 

La reconstruction chinoise a consisté, en fait, à créer dans cer- 
taines régions de l’immense Chine des centres locaux (notamment 
dans les régions voisines du Yang Tsé Kiang), qui pourraient ser- 
vir d'exemple au reste du pays. Elle n’est pas destinée encore à 
jouer un rôle prépondérant dans la transformation même de l’équi- 
libre des puissances en Extrême-Orient ; mais elle le prépare peut- 
être ; elle constitue dans tous les cas un fait nouveau qu’il est impos- 
sible de ne pas remarquer. 


IV. — LE DÉVELOPPEMENT ÉCONOMIQUE DE L'EXTRÊME-ORIENT 
SOVIÉTIQUE 1 


Comme la reconstruction de la Chine, le développement écono- 
mique de l’Extrême-Orient soviétique est un facteur dont l'influence 
sur l'équilibre économique des puissances de l’Extrême-Orient n’est 


4: Voir notamment : E. Raïxman et B. Vvepensxy, The Economic Development 
of the Soviet, 1936. — U. $. $. R. Councrz, INSTITUTE or Paciric RELATIONS, Nature 
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pas encore très visible, mais dont l’importance a pourtant erû très 
rapidement depuis quelques années. ; 

Ce territoire peu peuplé que constitue la Sibérie au delà du lac 
Baïkal possédait, jusqu’à une époque très récente, une économie à la 
fois très primitive et dépendant dans une grande mesure des impor- 
tations d’autres régions ou de pays étrangers. La plus grande partie 
des objets de consommation y était importée d’Extrême-Orient, et 
surtout du Japon, de Mandchourie ou même d'Europe. Les provinces 
éloignées ne comptaient guère que des industries traditionnelles ali- 
mentaires ou des industries du bois. Depuis 1928, le gouvernement 
soviétique s’est efforcé de mettre en valeur ces territoires d’'Extrême- 
Orient, comme aussi de développer tous les territoires lointains de 
PU. R. S. S. Des raisons stratégiques rendaient particulièrement 
important le développement de ces régions voisines du Japon et, 
depuis 1932, du Mandchoukouo. En outre, pour des raisons politiques, 
les Soviets, surtout à partir de 1932 et de la mise en application du 
deuxième plan quinquennal, se sont occupés davantage des régions 
lointaines, peuplées d'ordinaire de minorités nationales, et qu'il 
s’agissait de gagner en leur offrant des ressources nouvelles. Enfin, 
de plus en plus, la politique soviétique s’est efforcée de rapprocher 
les industries des matières premières. 

Le premier plan quinquennal avait prévu l'investissement de 
1027 millions de roubles dans les territoires d'Extrême-Orient ; le 
deuxième, un total près de quatre fois plus élevé (4059 millions) ; 
4,14 p. 100 des capitaux investis de 1932 à 1936 dans l’ensemble de 
PU. R.S.S. devaient l’être en Extrême-Orient. Les auteurs du pre- 
mier plan quinquenral avaient sans doute déjà commencé à porter 
leur attention sur les terres riveraines du Pacifique. Lors du premier 
Congrès régional soviétique d’Extrême-Orient, Kalinine avait déclaré : 
« La région d’Extrême-Orient, occupant une région géographique spé- 
ciale, sera un symbole de notre union contre le monde capitaliste, aussi 
bien qu’un exemple brillant et un espoir pour les peuples opprimés 
d'Orient ». Le gouvernement russe avait même songé, à cette époque, 
à installer À million de nouveaux colons dans ces territoires, pour y 
développer la production du charbon, du pétrole, les industries métal- 
lurgiques et chimiques. Mais, à l'exception du développement de la 
production pétrolière à Sakhaline, les résultats avaient été relative- 
ment faibles. C’est à partir de 1932 que les efforts se concentrent 
surtout sur ces bastions lointains. Les Japonais viennent d'occuper la 


and natural resources of the Soviet Far East, 1936. — A. Tsyncx, The forest wealth of 
the Soviet Far East and its exploitation, 1936. — Semion Jorre, The Northern sea route 
* as a transport problem, 1936. — Violet Conorry, Soviet trade from the Pacific to the 
Levant, 1935, et Soviet economic policy in the East, 1933. — Kathleen Barnes, Irdus- 
trialization in the Far East (Far Eastern Survey, 10 avril 1935). 
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Mandchourie. Le Mandchoukouc a été créé. La pénétration japonaise 
s’intensifie en Mongolie intérieure. Il s’agit pour la Russie de dévelop- 
per le long du Pacifique et de la frontière mandchourienne une base 
de résistance qui ne soit plus sous la dépendance des approvisionne- 
ments venus par le Transsibérien de régions lointaines. Une armée 
importante est massée sur les frontières extrême-orientales (plus de 
200 000 hommes, dit-on) ; les champs d’aviation se multiplient ; le 
cantonnement d’une armée ne signifie pas une colonisation véritable ; 
mais elle produit un afflux d'hommes, qui peut amener à sa suite un 
développement du commerce, et même de la production locale. 


Le développement des communications. — L’un des principaux 
efforts des Soviets a d’abord porté sur le développement des 
communications. Plus de 40 p. 100 des capitaux investis en 
Extrême-Orient durant le deuxième plan quinquennal l'ont été 
pour créer de nouveaux moyens de communications. Des voies 
de colonisation intérieure et des voies de liaison avec le centre 
même de VU. R.S.S. ont été projetées depuis cinq ans. La ligne pro- 
longeant le Transsibérien le long de l'Amour a paru insuffisante, car 
elle est l’artère centrale du trafic de l’'Extrême-Orient. Une nouvelle 
ligne, longue de plus de 2 200 km., a été construite entre Khabarovsk 
et Karymskaïa. 

Depuis 1932, les efforts pour lier plus étroitement l’Extrême- 
Orient à la Sihérie centrale ou à l’Europe ont été multipliés. 
D'une part, une nouvelle ligne joignant le lac Baïkal à l'Amour, au 
Nord du Transsibérien, a été entreprise; d’autre part, les Soviets 
se sont efforcés de prospecter les voies maritimes qui pourraient, par 
le détroit de Béring, joindre les provinces maritimes à la Russie 
d'Europe. Plusieurs cargos, depuis 1935, sont allés en pionniers de 
Vladivostok à Arkhangelsk. 


L’Industrialisation. — Le développement industriel est, avec l’ex- 
tension des communications, le souci le plus marquant des réalisateurs 
du plan. 58 p. 100 des sommes investies en Extrême-Orient pour l’exé- 
cution du deuxième plan devaient être placées dans l’industrie : indus- 
trie des matières premières ou des produits lourds surtout. 

Le charbon, le pétrole, l’or et le bois ont été les quatre matières 
premières sur lesquelles ont avant tout porté les efforts. La produc- 
tion de pétrole a été développée à Sakhaline. Il est vrai que la plus 
grande partie des gisements ont été concédés aux Japonais ; mais les 
Soviets ont foré, depuis 1928 déjà, quelques puits qu’ils exploitent 
eux-mêmes, notamment sur la rive orientale de Sakhaline, où ils 
extrayaient, en 1934, environ 250 000 t. de combustible liquide. En 
1935, dans le but d'utiliser les huiles sur place, ils construisirent une 
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raffinerie à la frontière du Mandchoukouo, à Khabarovsk. Quant au 
charbon, il était produit en Extrême-Orient, dès avant la Guerre, 
dans la région du bas Amour, à Pryamuryé. Il était consommé en 
Extrême-Orient même, à Vladivostok surtout. Depuis 1928, le nombre 
des puits de mines s’est multiplié, et le rendement a été accru. L’extrac- 
tion s’y fait actuellement pour près des trois quarts par des moyens mé- 
caniques. En 1913, l’Extrême-Orient russe ne produisait que 390 000 t. 
de charbon ; en 1932 il en produisait déjà 2 millions de t. En outre, la 
production d’or a suscité de gros efforts chez les dirigeants soviétiques. 
Exploité depuis 1880 environ par des prospecteurs en grande partie 
chinois, sous la direction d'ingénieurs russes, il est aujourd’hui extrait 
par trois trusts de l’or, qui s’en partagent la production. Deux régions 
sont des centres importants d’exploitation : celle du bas Amour, 
— qui est également la région du charbon — et celle de Pryamuryé 
sur les bords du golfe de Tartarie. Enfin, l'Extrême-Orient, avec ses 
60 millions d'hectares de forêts, produit une grande quantité de bois. 
Avant 1932, ce bois était surtout exporté ; mais il est aujourd’hui 
consommé davantage sur place, utilisé dans les travaux de cons- 
truction d’agglomérations nouvelles. 

Les industries qui se sont développées sur ces matières premières 
ont été avant tout celles dont le développement a paru nécessaire à la 
défense nationale ou à l'équipement futur de la région, — notamment 
en ce qui concerne les communications : arsenaux de Khabarovsk, 
chantiers de construction navale de Vladivostok et de Komsomolsk, 
chantiers de réparations des chemins de fer de Voroshilov. La ville 
de Komsomolsk sur l'Amour, à mi-chemin de Khabarovsk et de 
Nicolaïevsk, a été choisie pour devenir le centre de l’industrie métal- 
lurgique soviétique d’Extrême-Orient. Maïs une telle industrie 
n'existe encore qu’à l’état de demi-réalisation. Komsomolsk a sa 
centrale électrique, son chantier de réparations de navires. Il doit 
bientôt avoir ses hauts fourneaux. Un autre centre métallurgique 
doit se développer également à l'Est de la chaîne des Sikhota-Alin, 
avec ses mines, ses fonderies, sa station électrique, un chemin de fer 
qui relie déjà l’agglomération à la mer. Mais les usines ne sont pas 
encore achevées. 

Quant à l’industrie alimentaire, elle est destinée, en premier lieu, 
à l’alimentation des nouveaux colons ou des troupes. Mais elle 
s'oriente aussi vers l'exportation. C’est avant tout l’industrie de la 
pêche ; sur les rives du Kamtchatka, une compagnie d'État a orga- 
nisé, depuis 1932, une demi-douzaine de ces stations qui peuvent 
fournir des bateaux à voiles ou à vapeur. Trente-trois usines mettent 
le poisson en conserves et exportent vers l’intérieur, ou en Europe, 
saumons, harengs et crabes. Mais il existe aussi quelques usines de 
conserves de viandes, de raffinerie de sucre et d’huile. 
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Insuffisance de la colonisation. — Le développement de l’équi- 
pement industriel et des communications, pour reposer sur une base 
solide, doit être accompagné d’une colonisation agricole véritable. 
Les Soviets ont fait de nombreux efforts pour essayer d'installer sur 
la terre des colons venus de l’intérieur. De 1925 à 1930, 30 CO0 per- 
sonnes avaient émigré dans l’Extrême-Orient soviétique. A partir de 
1928 les Soviets donnèrent des facilités de plus en plus grandes äux 
agriculteurs désireux de s'installer dans ces régions. Les kolkhoses 
d'Extrême-Orient sont, par exemple, exceptionnellement exemptés 
des redevances en grain et en riz. Les plans de colonisation prévoyaient 
de 1932 à 1934 l’arrivée de 750 0G0 colons. Dans le Birobidzhan, les 
Soviets avaient établi une république juive. Ils souhaitèrent d’y faire 
émigrer un certain nombre d’Israélites de la Russie d'Europe. Mais 
ces différents plans n’ont pas donné encore de résultats considérables. 
De petites villes nouvelles se sont créées, comme Komsomolsk, comme 
Magadan, la ville de la région de l'or, qui compte environ 10 OC0 
habitants, comme Birobidzhan, qui en possède environ 12 CCO. 

Les Soviets se sont efforcés sans doute de développer la colo- 
nisation agricole ; une industrie nouvelle doit trouver sur place sa 
main-d'œuvre et ses approvisionnements ; et surtout il s’agissait de 
fixer sur le sol des hommes capables éventuellement de défendre ces 
provinces. 

Les terrains ensemencés couvraient en 1935 une superficie de 
1178000 ha. environ, alors qu’ils n’en occupaient que 611 600 en 
1923. Les terres à blé couvrent aujourd’hui près de la moitié de l’en- 
semble des terres cultivées. Mais l’avoine, le riz, et surtout les cul- 
tures industrielles ont fait relativement des progrès plus grands que 
le blé; la culture dont l’extension a été la plus rapide est le soja : sa 
production a été multipliée par, près de 10, entre 1923 et 1935. La 
machine a été introduite sur ces terres lointaines. Soixante-dix-neuf 
stations de tracteurs étaient dispersées en 1935 dans l’Extrême-Orient 
soviétique, où se trouvaient plus de mille combines. 

Et pourtant l’Extrême-Orient soviétique manque encore d’une 
base solide de colonisation. Dans le deuxième plan quinquennal, 
9 p. 100 seulement des fonds investis en Extrême-Orient ont été 
consacrés à l’agriculture. Le développement hâtif de la production 
semble correspondre au désir d’une résistance, dont il faut accélérer 
la préparation, plus qu’à une colonisation véritable des territoires. 
Les villes mêmes y offrent l’aspect de constructions primitives et 
parfois provisoires, au milieu desquelles une station électrique, un 
chantier de réparations, un grand bâtiment administratif mettent 
seuls une note moderne. Les Soviets n’ont pas encore surmonté com- 
plètement les deux difficultés que rencontre une exploitation rapide de 
terres neuves : la pénurie de population, et l’insuffisance des transports. 


PROBLÈMES D'EXTRÊME-ORIENT 367 


Les difficultés politiques. — En outre, si les menaces extérieures 
ont pu hâter le développement économique lui-même, elles lui appor- 
tent également une entrave : elles créent une atmosphère d’insé- 
curité. Les Provinces Maritimes sont aujourd’hui en grande partie 
entourées de territoires japonais ou sous l'influence du Japon. Et, 
comme elles forment avec le Nord de Sakhaline le seul territoire non 
japonais en bordure de la mer du Japon, elles peuvent être un 
objet de tentations pour le voisin de l’'U. R. S. S. Les Japonais 
se sont infiltrés, à l’abri des regards étrangers, dans la Mongolie 
intérieure. Une pénétration nippone en Mongolie extérieure consti- 
tuerait un danger indiscutable pour l'Extrême-Orient soviétique, une 
menace directe pour le Transsibérien. La République autonome de 
Mongolie extérieure est, il est vrai, contrôlée en fait par la Russie. 
Son gouvernement a la forme soviétique. Les conseillers militaires et 
civils sont russes. Les Russes se sont efforcés d’v développer la prin- 
cipale ressource, celle de l’élevage (le troupeau de mouton comprend 
un nombre de têtes supérieur, dit-on, à 25 millions). Ils ont com- 
mencé à y installer certaines industries, notamment à Oulan Bator 
(manufactures de peaux, de cuirs, de feutres). Mais la rivalité entre 
le Japon et VU. R.S. S. agite les Mongols. Les Japonais s'appuient 
surtout sur les éléments de l’ancienne fécdalité. Les Russes s’efforcent 
d'organiser des mouvements Jeunes-Mongols. 

En outre, la création même du Mandchoukouo, le rachat par ce 
jeune État du chemin de fer de l'Est chinois, ont créé des difficultés 
nouvelles au développement de l’économie soviétique en Extrême- 
Orient. La longue rivalité de Dairen et de Vladivostok s’est terminée 
par la victoire du port méridional, qui draine aujourd’hui la plus 
grande partie des produits du Mandchoukouo, et notamment du soja. 

Enfin, le développement économique de cet Extrême-Orient sovié- 
tique ne s’est pas traduit par un accroissement des échanges entre 
ces territoires et les pays voisins. L’Extrême-Orient soviétique est en 
grande partie isolé du reste de l'Extrême-Orient. Il s’agit pour lui — 
comme pour la Chine — non pas tant d’une évolution économique 
dont les effets se font sentir dans les pays voisins, que de la création des 
fondements mêmes qui pourront servir à des constructions futures. 


CONCLUSION 


La rupture de l’équilibre politique des puissances en Extrême- 
Orient a été accompagnée depuis 1930 de rapides et de profondes 
transformations économiques. 

L'expansion nippone a été le fait dominant. L’accroissement sou- 
dain des exportations du Japon a fait naître dans tous les continents 
une grande inquiétude ; il a contribué à l'élévation des barrières doua- 
nières et a fouini aux théoriciens de la protection un argument nou- 
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veau. Mais l'expansion territoriale de l’Empire nippon n’a pas eu une 
portée économique moins grande ; les craintes qu’elle a fait naître ont 
contribué à modifier les tendances économiques des puissances en 
Extrême-Orient. Ce sont, nous l’avons vu, des soucis stratégiques 
qui sont à l’origine de la politique de reconstruction économique de 
la Chine, ou de celle du développement par les Soviets de leurs terri- 
toires riverains du Pacifique. Il semble même que le retrait territo- 
rial des États-Unis, la politique économique prudente de la Grande- 
Bretagne aient été en grande partie causés, jusqu’à une époque ré- 
cente du moins, par le souci de ne pas se laisser entraîner dans un 
conflit avec une nation prenant conscience chaque jour davantage de 
son dynamisme et de sa puissance. 

Mais peut-être l’expansion territoriale nippone est-elle destinée à 
modifier la politique économique du Japon lui-même. Le Japon cher- 
che à organiser la production ou les échanges des territoires qu'il a 
conquis ou qui sont tombés sous son influence. Il désire leur donner 
une structure économique complémentaire de celle qu’il possède. 
L'idée de bloc économique du Japon, de ses colonies, de la Mand- 
chourie et même de la Chine du Nord a fait de rapides progrès dans 
l'opinion nippone. Son application supposerait, dans une grande 
mesure, l’adoption d’un système d'économie fermée et le sacrifice, 
par le Japon, d’une partie au moins de ses exportations à l’étranger. 
La fermeture de nombreux marchés étrangers aux produits nippons 
contribue d’ailleurs, nous l’avons vu, au progrès, dans l’Empire du 
Soleil Levant, des tendances favorables à une politique d’indépen- 
dance économique. Le rapprochement avec la grande protagoniste 
européenne de l’autarchie, avec l'Allemagne, peut également encou- 
rager le Japon à s'engager dans cette voie, lui faciliter même les con- 
ditions techniques du développement d’industries de remplacement. 

Les signes d’une telle évolution se sont déjà manifestés. Depuis 
deux ans, les industries japonaises qui se sont le plus rapidement 
développées sont précisément celles qui vendent presque uniquement 
aux nationaux ou aux populations soumises à l'influence nationale : 
industrie métallurgique, industries chimiques par exemple. 

La politique économique de l’Empire nippon est loin d’être entiè- 
rement fixée aujourd’hui encore. Elle peut dépendre de l'attitude des 
puissances à l’égard de son expansion commerciale. Elle dépend sur- 
tout de la politique financière du Japon lui-même, de sa politique 
extérieure, de l’issue de sa crise constitutionnelle. Mais il est certain 
que le choix que fera le gouvernement japonais entre les différentes 
tendances économiques qui se partagent l’opinion nippone détermi- 
nera, dans une grande mesure, la nature des relations économiques 
futures entre les Puissances en Extrême-Orient. 


(16 mai 1937.) 
ÉTIENNE DENNERY. 
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JACHÈRE CLIMATIQUE ET SERVITUDES AGRICOLES 
EN HAUTE-MAURIENNE 


Qui a remonté, en plein mois de juillet, la vallée de l’Are n’a 
pu manquer d’être frappé, dès Modane, de l'originalité foncière d’un 
paysage où, sous un ciel déjà méridional, s’opposent, par larges 
taches, les seigles mûrs et les mornes jachères labourées. Partout, de 
Modane à Lanslevillard, le même spectacle retient l’attention, et 
l’on voit, d’une année à l’autre, l’or des moissons se déplacer au gré 
de l’assolement : ainsi à Termignon, où les seigles passent et repassent 
PAre tumultueux. Dans toute la Haute-Maurienne, la jachère est, 
en effet, de pratique courante et revient à intervalles réguliers : tous 
les deux ans dans la majeure partie des communes, tous les trois ans 
à Aussois, tous les quatre ans à Bonneval. L'enquête révèle, en outre, 
la survivance de nombreuses servitudes agricoles qui achèvent de 
conférer à la vie de ces régions un archaïsme savoureux. 

D’abord le groupement des cultures est très strict : chaque village 
dispose de ses deux grands mas, mas des seigles, mas des jachères, ainsi 
que de ses triffouillères ou champs réservés, aujourd’hui à la pomme de 
terre (triffe, en patois), jadis au chanvre. Puis, les façons agricoles ne 
sont pas laissées à la fantaisie de chacun : à Lanslebourg, un règlement 
communal fixe le début des semailles, et, si un cultivateur est autorisé 
à planter des pommes de terre dans la sole des grains, il ne le pourra 
que si les seigles ne sont pas trop avancés. Au printemps, les jachères 
sont ouvertes à la vaine pâture dont profitent les brebis (Lans- 
lebourg et Lanslevillard) ou le gros bétail (Termignon). Les mas, 
aujourd’hui disloqués à Bonneval et Bessans, sont à peine entamés 
en aval. Si à Villarodin quelques rares cultivateurs sèment de la tré- 
masaille ou seigle de trois mois dans la sole au repos et si, à Bramans, 
la luzerne a envahi la sole des grains, d’une façon générale, pour- 
tant, la jachère est respectée et fait simplement l’objet des façons 
reconnues indispensables, labours de déchaumage, labours de prin- 
temps au moment des fumures et labours de semailles. 

L'origine de la jachère n’apparaît pas toujours clairement au 
montagnard. Il invoque, parfois, la pénurie d’engrais, tout en recon- 
naissant que, depuis la réduction des superficies emblavées, cette rai- 
son ne joue plus guère et que des essais de culture continue ont échoué: 
« même bien fumées, deux récoltes n’en font pas une ». D’autres 
fois il incrimine la disposition en mas, source d’entraves pour les 
initiatives individuelles. Mais à Lanslebourg, dans les quelques par- 
celles où il est possible de faire précéder de deux années de pommes de 
terre la récolte de seigle, la jachère ne’ disparaît pas pour cela et 
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s'établit durant la quatrième année. Ailleurs, l’assolement quelquefois 
pratiqué : pommes de terre - grains de printemps - seigle, comporte 
lui aussi une année de repos avant les semailles. En Haute-Maurienne 
la jachère relève donc d’autre chose que d’une technique routinière : 
elle a une origine climatique. À Bessans et Bonneval, vers 1 700- 
1 800 m. d’altitude, le fait ne se discute pas, car la maturation des 
vrains d'automne exige de douze à treize mois : l’année de repos 
apparaît comme un stade nécessaire de la rotation. Ainsi ces com- 
munes du haut Arc s’apparentent-elles avec celles du Haut-Oisans, 
La Bérarde, Villard-d’Arènel, avec Molines et Saint-Véran dans le 
Queyras?, Tignes et Val-d’Isère en Haute-Tarentaise. Du reste, c’est 
dans les localités où la jachère climatique s’impose tyranniquement 
qu’elle se discerne le moins bien dans le paysage, car, dans un assole- 
ment élargi par un montagnard ingénieux, elle revient plus rare- 
ment et non sans que des cultures dérobées n’empiètent encore sur 
elle. À Bonneval, par exemple, on pratique un assolement de quatre 
ans, comportant, après les pommes de terre, deux années de grains 
de printemps, orge ou seigle trémois, une année de jachère, et dans 
le mas au repos les choux prospèrent. 

Si, dans les communes les plus élevées de la Savoie, la jachère cli- 
matique semble s’effacer, c’est uniquement en raison du déclin du 
seigle d'automne, car elle est inséparable de cette culture. Il y a 
jachère climatique, en effet, toutes les fois que sur une même parcelle 
un seigle ne peut indéfiniment succéder à un autre seigle par suite de 
l'impossibilité où se trouve lexploitant d’intercaler, dans l’assole- 
ment, une culture de printemps. La jachère s'impose donc non seu- 
lement lorsque le cycle végétatif du seigle est égal ou supérieur à 
douze mois, mais encore lorsqu'il est inférieur de quelques semaines 
à cette durée. En effet, pour bénéficier des conditions thermiques les 
meilleures et épargner au blé vert les sévérités de l’automne, il est 
parfois nécessaire d’avancer à ce point la date des semailles que celles- 
ci ne peuvent plus succéder à une culture de printemps, orge, seigle 
de trois mois ou pommes de terre, dont les produits ne sont rentrés 
qu’à la fin de l’été ou au début de l’automne, ni même à une ré- 
colte de seigle d’un an. C’est précisément le cas en Haute-Maurienne, 
dans la section qui s’étend de Modane à Lanslevillard, section qui 
rentre, de ce fait, au même titre que le territoire de Bessans et Bon- 
neval, dans le domaine de la jachère climatique. 

À Modane, Avrieux, Aussois, Sollières, la moisson des seigles dé- 
bute dans les derniers jours de juillet ou au commencement du mois 
d'août, à la mi-août. à Lanslebourg et Lanslevillard. Les semailles lui 

AA ALLIX, Un pays de haute montagne, L’Oisans, Étude géographique, Paris, Libr, 
Armand Colin, 4929, p. 483. 

2. Raoul BLancHARD, L’habitation er Queyras (La Géographie, 1909, p. 108). 
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succèdent sans désemparer, le 1er août à Villarodin, à partir du 15 août 
à Bramans, Termignon, Sollières, le 24 du même mois à Lanslebourg. 
Entre les deux opérations, le cultivateur ne disposerait pas d’un temps 
suffisant pour préparer les terres, à peine débarrassées de la récolte, à 
recevoir les grains nouveaux : force lui est donc d'abandonner les 
chaumes et de semer dans le mas au repos depuis la précédente année. 

La précocité des semailles en Haute-Maurienne est assez sur- 
prenante. Assurément la fantaisie du montagnard n’y est pour rien, 
car le labeur du mois d’août est déjà bien assez écrasant. Une véri- 
table « furie d’activité » s'empare alors des gens de Bramans, solli- 
cités, à la fois, par les foins des prairies basses, la moisson, le battage 
même et la fauche des prés de montagnel. A Lanslebourg, à Lans- 
levillard, il faut abandonner sur place les gerbiers pour courir aux 
foins du Cenis, spectacle qui étonnait déjà les enquêteurs chargés de 
la statistique agricole de 18212. Pour que le Mauriennais se préoc- 
cupe de ses semailles dès le milieu de l'été, il faut qu’il y soit con- 
traint par une nécessité bien impérieuse, et cette nécessité est d’or- 
dre climatique. 

L’altitude ñe semble pourtant pas prédisposer la région à un ré- 
gime thermique particulièrement âpre. Le fond de la vallée de l'Arc, 
entre Villarodin et Lanslebourg, se tient entre 1150 et 1 400 m., et, à 
ce niveau, dans les Arves ou la Tarentaise proche, à Fontcouverte 
ou Pralognan, les semailles attendent facilement le milieu de sep- 
tembre. Mais l'Arc est très profondément encastré dans la masse oro- 
graphique. L’altitude moyenne de la vallée entre les crêtes peut être 
évaluée à 1 826 m., alors que les montagnes environnantes dépas- 
sent 3 000 m. La vallée de l'Arc souffre, dès lors, d’une sensible réduc- 
tion de l’insolation hivernale. Aux jours les plus courts, la gare de 
Modane peut encore compter sur une heure de soleil, mais Avrieux ne 
le voit plus durant toute une semaine, Bramans-chef-lieu, du 8 décem- 
bre au 6 janvier, Lanslebourg, du 19 novembre au 19 janvier. A l’au- 
tomne et au printemps, alors que la végétation peut faire son profit 
d’une riche insolation, la Haute-Maurienne se trouve, malgré son 
ampleur, bien moins favorisée que des vallées plus élevées, mais 
mieux orientées et moins encaissées. De plus, si le manteau neigeux 
ne prend définitivement possession des fonds qu’à la Noël vers 
Modane, au début de décembre vers Lanslebourg, pour persister 
ensuite durant trois et quatre mois et demi, en montagne il fait son 
apparition dès le début d'octobre et contribue à abaisser la tempéra- 
ture moyenne de la vallée. Celle-ci, enfin, est très exposée aux vents, 
notamment aux souffles froids du Nord, à la « vanoise »; une éva- 


1. P#. ArBos, La vie pastorale dans les Alpes françaises, Étude de géographie humaine, 
Paris, Libr. Armand Colin, 1922, in-8e, 718 p. (p. 295). 
2, Archives départementales de la Savoie, Fonds sarde, €88. 
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poration active aggrave la sécheresse dans une région très abritée où 
les précipitations ne sont plus que de 709 mm. à Lanslebourg et de 
639 mm. à Modane. L’humidité des mois d’été, toute relative si l’on 
compare la Maurienne à la Tarentaise, mais très réelle si l’on compare 
la Maurienne au Briançonnais, atténue ces caractères fâcheux, sans 
toutefois les supprimer complètement. Dans ces conditions, le régime 
des gelées est particulièrement sévère et semble encore aggravé par 
des phénomènes d’inversion de température. La gelée continue dure 
quatre mois pleins à Modane, du 17 décembre à la fin mars, quatre 
mois et demi à Bramans (mi-novembre - fin mars), cinq mois et 
demi (mi-novembre - fin avril) à Lanslebourg. D’après les obser- 
vations entreprises par l'Administration des Eaux et Forêts en 
Savoie depuis 1934, Aussois a enregistré durant l’exercice 1934-1935 
(1er septembre - 31 août) 166 jours de gelée, Lanslebourg 175, et le 
même poste a totalisé 43 journées sans dégel, Aussois 51, soit autant ou 
plus que Bessans, situé pourtant beaucoup plus haut (47 jours). En 
outre les gelées d'automne et de printemps sont partout à redouter. 
Le poste météorologique de l'O. N. M. à Lanslebourg a noté, en 1936, 
des minima de — 30 et — 50 dès les premiers jours d'octobre. En avril 
1935, Lanslebourg encore a totalisé 5 jours sans dégel, soit 3 de plus 
que Bessans et 2 de plus que Val-d’Isère ; en ce coin de la Haute- 
Maurienne, les gelées des saints Pierre-et-Paul (fin juin) nuisent au 
seigle, brülent les fleurs de pommes de terre et coupent le sommet 
des herbes. Les gelées de juillet ne sont même pas complètement 
inconnues. On comprend, dès lors, la hâte du cultivateur, car, en pro- 
cédant à des semailles précoces, il espère échapper plus aisément aux 
adversités d’août et septembre et peut compter sur un certain aguer- 
rissement du seigle avant les premiers froids. 

La jachère pratiquée entre Modane et Lanslevillard est donc, 
évidemment, d’origine climatique, mais elle pourrait occuper une 
place infiniment plus restreinte dans le paysage. Ici interviennent 
d’autres facteurs géographiques et les servitudes agricoles qui, pour 
n'être pas à l’origine de la jachère, n’en contribuent pas moins très 
efficacement à son maintien. À Bonneval, où la gelée peut s'étendre 
à tous les mois de l’année, où la neige peut poudrer les épis et les 
pommes de terre, les céréales ne sont plus que cultures d'appoint. En 
aval de Lanslevillard, au contraire, et surtout dans le beau berceau 
de Termignon-Modane, le seigle demeure une ressource essentielle. 
Sans doute à Lanslebourg on ne le réserve plus à l’alimentation exclu- 
sive des hommes et on en donne une partie au bétail, mais, à Avrieux, il 
suffit encore à la consommation. Les neuf communes de Lanslevil- 
lard, Lanslebourg, Termignon, Sollières-Sardières, Bramans, Villaro- 
din-Bourget, Avrieux, Aussois et Modane consacraient encore, en 
1929, 228 ha. au seigle, ce qui, avec les 325 ha. de friches et de jachères 
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recensées, représentait 61 p. 100 de la superficie des terres laboura- 
bles. Avec 139 ha., les prairies artificielles occupaient le deuxième 
rang, mais seulement 15 p. 1C0 de la superficie labourable. On s’ex- 
plique, d’ailleurs, l'attachement du Mauriennais pour le seigle. Les 
terres planes ou doucement déclives, les sols légers et bien drainés ne 
font nulle part défaut. La magnifique gouttière de Sardières-Aussois, 
les larges cônes du Saint-Antoine et du Rieu-Roux à Modane, la base 
des pentes du berceau de Bramans-Termignon sont des terroirs de 
choix pour la céréale nourricière. En second lieu, les champs heu- 
reusement groupés se prêtent aux façons concertées et à la pâture 
collective, d'autant mieux que l'habitat est lui-même exceptionnelle- 
ment concentré : Avrieux, Aussois, Termignon se réduisent à une 
agglomération unique et tassée au milieu ou en bordure des terres 
labourables. Lanslebourg avec ses minuscules hameaux des Champs 
et de la Ramasse, Lanslevillard avec ses deux groupes de maisons 
simplement séparés par l’Arc ne font pas exception à la règle. Seuls 
Viliarodin-Bourget, Bramans, Sollières-Sardières se décomposent 
en deux, trois et quatre hameaux, mais souvent d'importance très 
inégale et toujours typiquement concentrés. 

C’est donc en fonction de la culture du seigle qu’a été conçu l’en- 
semble bien lié d’us et coutumes qui rythme, aujourd’hui encore, la vie 
saisonnière des montagnards de la Haute-Maurienne. La jachère, 
climatique dans son essence, se double d’une jachère de tradition qui 
la renforce. Aussi longtemps que se maintiendra, en Haute-Mau- 
rienne, la culture du seigle, les terres au repos pourront reculer, mais 
non disparaître. A la prairie artificielle, à la luzerne en grand progrès 
sur les pentes, mais trop sensible à la gelée et sujette à pourrir en ter- 
rain plat, le montagnard préfère une céréale robuste, adaptée à un 
climat rigoureux, et il s’accommode, tant bien que mal, de servitudes 
collectives parfois gênantes et du lourd surcroît de besogne que lui 


imposent les semailles d'été. 
H. OXpE. 
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LES MONTS DES OULED-ALI 
ESQUISSE MORPHOLOGIQUE 


(PL. VII-VIIL.) 


Alors qu’à l'horizon s’estompent les crêtes fauves du Sahel ora- 
nais, nimbées par la brume bleuâtre de la Méditerranée, les premiers 
contreforts de l'Atlas tellien dominent de leurs escarpements rocheux 
le long chapelet des plaines oranaises, pour venir déferler vers le Sud 
sur l’étendue monotone des plaines intérieures de Sidi-bel-Abbès et de 
Mascara. Entre la ligne dentelée du Tessala à l'Ouest et les sommets 
déchiquetés des Beni-Chougrane à l’Est, sculptés dans le Crétacé, 
la chaîne médiane atlasique s’étale et s’aplatit dans les terrains néo- 
gènes. Ce sont les monts des Ouled-Alit. 

Là alternent des chaînons montagneux et des dépressions paral- 
lèles orientés SO-NE et coupés par deux grands sillons transversaux. 
Là s'opposent, sous le même ciel lumineux qui poudroie en été, la 
même végétation semi-xérophile des crêtes sèches et les verdoyantes 
oasis d'irrigation des plaines. 

Il suffit de parcourir rapidement ce pays, très mouvementé mal- 
gré l'altitude inférieure à 800 m., pour y distinguer une série de petites 
régions d’aspects différents (fig. 1). 

Voici, au Nord, les étendues uniformes des plaines du Tlélat, du 
Sig et de l’Habra, où les oliviers dessinent sur le sol leur quadrillage 
en quinconces, où les primeurs alignent dans les champs leurs ver- 
dures, synonymes de richesse, où les canaux d'irrigation se déroulent 


rectilignes et ramifiés, semant la fraicheur au milieu de la sécheresse 
ambiante. 


1. Nous aurions pu donner, à la région que nous étudions, un nom composé, em- 
prunté aux principaux accidents topographiques. Il nous a paru préférable d’adopter 
le nom des Ouled-Ali, rappelant l’une des tribus qui occupaient la plus grande partie de 
la région étudiée au début de la conquête française. 

Cette région n’a jamais fait l’objet d’une étude ni morphologique ni humaine de 
détail. Mr Genrir en a étudié les aborde occidentaux, le Tessala, dans sa thèse Étude 
géologique du bassin de la Tafna, Paris, 1903, in-8° ; Mr DazLonr est parvenu, en sens 
inverse, aux monts des Beni-Chougrane, dans divers articles et cartes géologiques. — 
Dans son ouvrage sur la Structure de l’ Algérie, Mt É.-F. GAUTIER a consacré deux cha- 
pitres aux «Plaines oranaises » et aux «Profils en long des oueds Sig et Habra ». 
MM" DarLont (Esquisse de l’évolution géologique de l’Oranie, dans Bulletin du Cinguan- 
tenaire de la Société de Géographie d'Oran, 1928), É.-F. GAUTIER (ouvr. cité) et SAVORNIN 
(La Géologie algérienne et nord-africaine depuis 1830, Collection du Centenaire de l’Al- 
gérie, Paris, 1931) ont tracé les grands traits de l’histoire géologique de la région et ont 
établi l’échelle stratigraphique des formations. A MMrs Doumercue et EHRMANN, nous 
devons la carte géologique à 1 : 50 000 de Saint-Denis-du-Sig ; M' EHRMANN a eu l’ex- 
trême obligeance de nous communiquer les minutes partielles de la feuille de Bou 
Djebaa. Enfin divers articles de M' GLaAncEAuUD et sa thèse Étude géologique de la région 


littorale de la Province d'Alger, Bordeaux, 1932, nous ont fourni des indications sur la 
tectonique. 


LES MONTS DES OULED-ALI 375 


Ce sont les pentes raides des Djebelst, coupés de vallées transver- 
sales étroites s’opposant aux dépressions longitudinales constituant 
leur revers. La moindre parcelle de terre végétale est tapissée, au 
printemps, des jeunes épis verdoyants des orges et des blés indigènes. 
Contrastant avec les argiles ravinées, les petites falaises calcaires 
ceinturent des dômes où pâturent les moutons et les chèvres arabes. 

En arrière s’ouvre une molle dépression parallèle accidentée d’une 
suite confuse de mamelons argileux et marneux : c’est la sauvage et 
stérile dépression des Hammar? (pl. VII, B; VIII, A). 

Plus loin, un plateau offre son uniformité inattendue, son sol 
retourné en tous sens par la charrue européenne, ses bas-fonds eul- 
tivés de préférence en céréales, ses côtes en vignes, le tout ceinturé 
d’une falaise calcaire : c’est le Gadaÿ. 

Un autre plateau, plus éventré par l'érosion, celui des Cheurfu, 
plus sec, plus dénudé, est un terrain de parcours pour les moutons. 

Une route blanche serpente dans une vallée, où montées et des- 
centes se relayent de terrasse en terrasse. Les replats sont soulignés 
par la végétation printanière et les cultures indigènes. C’est la val- 
lée du Sig-Mékerra. Étroite et déserte en aval, elle s’élargit en amont 
en un bassin fertile ponctué de fermes européennes. 

Là, sur sa rive droite, s’élève une succession de croupes, cultivées 
en céréales et en vigne, dont les surfaces se raccordent, malgré les 
ravins profonds et boisés qui les séparent : ce sont les bleds® de la 
moyenne Mékerra. 

Plus au Sud, précédée par une série de mamelons sauvages et 
pierreux au Nord-Est, cultivés et argileux au Nord-Ouest, une longue 
crête dessine une courbe boisée et déserte, tache toujours verte dans 
le paysage : c’est la forêt de Guétarniaÿ. 

Encore plus au Sud, une dépression parallèle, longue et étroite, 
sans réseau hydrographique, est envahie par la vigne aux dépens des 
céréales : c’est la gouttière de Mercier-Lacombe ou de Tiliouine, bordée, 
au Sud, par la crête ravinée de Sfissef, demi-forêt, demi-brousse, qui 
la sépare de la large dépression oued Ténira - oued Melrir, avant- 
coureur de la Meseta sud-oranaise. 


1. Djebel, terme générique de « mont », caractérisant ici les brachyanticlinaux de la 
bordure septentrionale de l’Atlas tellien. 

2. Hammar, mamelon en dos d’âne ; voir G.-M.-B. FLAMAND, De l’Oranie au Gourara, 
Paris, 1898, p. 222. 

ms; Gada ou Gaada, « plateau ». G.-B.-M. FLAMAND, ouvr. cité, traduit « plateau 
élevé, à bords escarpés, accessible seulement sur certains points ». 

4. Bled, « pays », nom fréquemment employé dans cette zone et que nous avons 
donné à des terrasses de grandes dimensions (2 km.5 sur 5), correspondant aujourd’hui 
à autant de petites unités agricoles, autrefois à une unité de propriété (?). 

5. Guétarnia (prononcez R’étarnia), de ketran ou guetran, nom arabe de l’huile de 
cade ou genévrier oxycèdre de Provence (Juniperus oxycedrus). Nom donné au gou- 
dron extrait du thuya par les indigènes. 
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Tout à fait à l'Ouest s’ouvre un long couloir NNE-SSO, le sillon 
oued Tlélat -oued Imbert, sauvage par endroits, cultivé en vigne ail- 


leurs. 
Enfin vers l'Est se dessine, également NNE-SSO, la large en- 


taille de la vallée de l’oued el Hammam-Habra, aux versants agrestes 
et dénudés ; le fond alluvial n’est occupé par des cultures variées que 
dans le bassin de Dublineau. 

Pour expliquer les formes si diverses des monts des Ouled-Ali, 
nous croyons utile d'envisager d’abord la nature des roches et leur 
modelé, puis les grandes lignes de la tectonique. Nous pourrons 
ensuite étudier l’évolution du relief et celle du réseau hydrogra- 
phique. 


I. — LES ROCHES ET LEUR MODELÉ 


La nature des roches conditionne peut-être plus ici le relief que 
les dislocations tectoniques, tant les variations extrêmes du climat 
agissent différemment sur les variétés lithologiques. 

Pendant l'hiver, qui est la saison humide, l’érosion mécanique 
s'ajoute à l’érosion chimique. A chaque forte averse, c’est un nouveau 
coup de burin, mais pendant quelques heures seulement. La pluie 
relativement tiède du climat tellien dilue les argiles en une boue 
gluante qui flue, les marnes instables et hétérogènes foirent, les cal- 
caires se dissolvent. On a calculé que, lors de la crue du 10 mars 1872, 
l’oued el Hammam a entraîné 200 000 m° de déblais (Rapport con- 
sulté aux Ponts et Chaussées, Service hydraulique, Oran). Pendant 
la saison sèche, les pluies se raréfient. Le rayonnement intense, les 
chaleurs diurnes et le refroidissement nocturne, particulièrement 
sensibles dans la montagne, font agir l’érosion mécanique par les 
alternatives de dilatation et de contraction. Les argiles se dessèchent, 
se fendillent, les marnes perdent toute l'humidité qui faisait leur 
cohésion et s’écroulent, les calcaires se délitent suivant leurs dia- 
clases. Dans ces conditions, les aspects propres à chaque roche s’im- 
posent à l’observateur le moins averti. 

L'Atlas tellien oranais est formé par le Crétacé inférieur. mais 
celui-ci n’affleure que sporadiquement dans les monts des Ouled-Ali 
dont il constitue l’ossature internet. Représenté par des calcaires, 
plus souvent marneux que compacts, des schistes calcaires, des 
quartzites et des plaquettes gréseuses, il s’observe seulement dans 
les régions profondément entaillées par l’érosion, en marge des grandes 
vallées : moyenne Mékerra, oued Tlélat, oued Tichtiouine. Le Vummu- 
litique, lui-même, n’occupe quelque place qu’en bordure des massifs 
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voisins. Ce substratum éocène-crétacé est recouvert par une épaisse 
couverture néogène, appartenant surtout au Miocène. Le Wiocène 
moyen ou Vindobonien est représenté par l’Helvétien molassique et 
le Tortonien marno-calcaire. Le Miocène supérieur ou Sahélien, équi- 
valent marin du Pontien, comprend des tufs, des marnes, du kiessel- 
gubr (tripoli), des grès, du gypse. 

* Le Pliocène, très développé, est redressé en bordure de la plaine 
du Sig et de l’'Habra, peu plissé dans la forêt de Mouley-Ismaël, hori- 
zontal dans les bleds de la moyenne Mékerra. Il comprend le Plaisan- 
cien, l’Astien et les formations continentales du Villafranchien, la 
carapace sablo-calcaire du Pliocène supérieur. 

Dans les argiles néogènes, les dos d’âne dominent, pour donner 
un paysage confus et mou. Dans la région des Hammar, où ces 
formes sont répétées jusqu’à la monotonie, on reconnaît qu’elles sont 
dues à des glissements superficiels sur les versants en pente de 50 à 
60 degrés, pendant la saison des pluies, tandis que pendant la saison 
sèche se produisent des éboulements, par dessiccation du sol. 

Les grands glissements sont assez fréquents sur les argiles fluentes 
de l’Helvétien. L’un d’eux, sur le versant méridional de la forêt de 
Guétarnia, étendu sur 2 à 3 ha., présente un décrochement vertical 
de 2 à 3 m. 

Dans les grès, le ruissellement est réduit par l’infiltration, fonc- 
tion de l’hétérogénéité des formations. Les grès grossiers, mal cimen- 
tés, comme ceux de la couverture pliocène et les poudingues villa- 
franchiens, donnent lieu à l’établissement de « mauvaises terres » 
instables dans la partie inférieure des ravins. Les grès argileux de la 
molasse helvétienne s’éboulent par paquets et loupes de glissement, 
enfouissant la base des versants sous un talus d’éboulis instables. 

Les grès calcaires de l’Astien et les grès résistants de l’Helvétien 
et du Tortonien offrent parfois un relief ruiniforme, avec décom- 
position en boules qui s’écroulent au milieu d’une pierraille gréso- 
calcaire. Des cavernes, des alvéoles fragiles, de petites dimensions, se 
creusent dans les strates les plus friables. Ces aspects apparaissent sur- 
tout dans la forêt de Guétarnia, les djebels et le plateau des Cheurfa. 

Les calcaires, représentés surtout dans le Tortonien, le Sahé- 
lien et l’Astien, atteignent une puissance de 50 à 100 m. Les formes 
karstiques y sont peu développées en raison de leur hétérogénéité, 
des couches très dures alternant avec des bancs marneux, gréseux où 
dolomitiques. Des calcaires caverneux forment les escarpements 
en gradins qui limitent les plateaux tabulaires du Gada et des 
Cheurfa. Les calcaires redressés des djebels présentent un faciès rui- 
niforme en boules, particulièrement développé sur la tranche des 
couches qui enchâssent la coupure aiguë des cluses (oued Ouggaz). 
Les lapiés sont fragmentaires dans les Cheurfa et les djebels. Plus 
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évolués quand la pente est plus forte, plus nets sur les versants que 
sur les sommets, ils sont le plus souvent réduits à l’état de canne- 
lures parallèles, séparées par des sillons de 10 à 20 em. en rapport 
avec les lits de moindre résistance et les diaclases. Les cavernes super- 
ficielles, assez nombreuses sur les flancs des djebels, les escarpements 
calcaires des Cheurfa et du Gada sont en relation avec la présence 
de bancs sableux ou dolomitiques. Nous n’avons observé qu’une 
grotte sur le Djebel bou Djlidat. Une galerie profonde aboutit à une 
chambre de 8 m. 50 de large sur 4 m. 25 de haut où s’ouvre un aven 
souterrain. Sur le Gada s’ouvrent des dolines, dont la plus grande 
est encore occupée par un marécage d’une vingtaine d’hectares. 
Localisées dans la partie orientale, la plus basse du plateau, elles 
sont les témoins d’une vallée quaternaire, désorganisée par l’ouver- 
ture d’avens dans le talweg qui se dirigeait, conformément à la pente, 
vers un affluent de l’oued Sig. 

Le gypse sahélien donne lui-même naissance à des gouffres, notam- 
ment dans la forêt de Mouley-Ismaël. 

Notons enfin le modelé particulier des argiles alluviales quater- 
naires, dû à la violence de l’érosion et caractérisé par la jeunesse des 
formes. Les oueds s’entaillent en tranchées profondes, en un dédale de 
défilés et de bassins, de méandres encaissés, de falaises argilo-sa- 
bleuses, instables, durcies l’été par la chaleur, légèrement fluentes en 
hiver, minées par les infiltrations, sapées par le courant et parfois 
éventrées par le violent coup de bélier d’une crue. Les ravins affluents 
disparaissent souvent dans des puits creusés par les eaux de ruissel- 
lement et d'infiltration à la surface des terrasses et ouverts en con- 
tre-bas à la base des versants abrupts. Quand la paroi tournée vers 
l’oued est trop fragile, elle s’éboule, le versant recule, la vallée s’élar- 
git, un ravinot suspendu, à pente rapide, apparaît à l'air libre. 

Dos d’âne, mauvaises terres, glissements, éboulements, escarpe- 
ments, relief en boules, lapiés, relief ruiniforme, trous du gypse, puits 
et falaises d’érosion donnent au relief des monts des Ouled-Ali un 
modelé excessivement varié, fouillé, instable. Si l’on veut reconnaître 
quelque ligne directrice, il faut encore regarder du côté des disloca- 
tions tectoniques. 


IT, — TECTONIQUE ET FORMES STRUCTURALES 


La plus grande discordance stratigraphique des monts des Ouled- 
Ali, entre l’Éocène et le Miocène, conduit à distinguer deux parties 
dans l’édifice structural : un substratum crétacé et éocène ; — une 
couverture néogène d’allure différente. 


4. Robert TintTHoiN, Rhar bou Djlida (Bull. de la Société de Géogr. et d’Archéol. 
de la province d'Oran, t. 58, fascic. 205, mars 1937). 
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Le plissement du substratum, aux couches très redressées, avec 
pendage de 30 à 45 degrés, dut, en raison de la discordance oligocène, 
être compris entre le Suessonien et, vraisemblablement, le Lutétien 
supérieur! Ses anticlinaux coincident souvent avec des zones actuel- 
lement déprimées, et ses synclinaux arasés présentent une surface 
convexe, notamment sur le versant méridional du Gada. Il sem- 
ble qu’on puisse envisager la formation d’une pseudo-pénéplaine 
oligocène-cartennienne. 

Ce substratum crétacé-éocène est recouvert, en grande partie, 
par une épaisse couverture surtout néogène ?. 

Pourquoi cette couverture est-elle si étendue sur les monts des 
Ouled-Ali, où elle occupe une bande de 45 km. du Nord-Ouest au Sud- 
Est, contre 10 à 15 sur le massif du Tessala et les monts des Beni- 
Chougrane ? Deux causes peuvent être invoquées : {0 l’allure dépri- 
mée du substratum ; — 2° l'érosion limitée par les faibles altitudes. 

10 Si l’exiguité des affleurements crétacés-éocènes ne nous per- 
met pas de dresser une carte structurale du toit anténéogène, la 
stratigraphie nous donne quelques renseignements. Les lacunes 
dans les couches de base du Néogène, le couronnement des points 
hauts du substratum par des calcaires récifaux coralligènes, et le 
comblement des points bas par des conglomérats littoraux, des for- 
mations de plages ou des formations pélagiques très étendues, les 
altitudes absolues du substratum oscillant entre 300 et 600 m.3, 
l’absence de dépôts détritiques continentaux, enfin la ‘présence 
d’épaisses formations marines sahéliennes et pliocènes conduisent à 
considérer la région comme déprimée et immergée pendant le Néo- 
gène, alors que les régions voisines connaissaient des périodes d’émer- 
sion et d’érosion continentale. Il y a eu là une aire d’ennoyage mio- 
cène, consécutive à un affaissement progressif local du socle crétacé- 
éocène. 

20 L’érosion limitée du Néogène des monts des Ouled-Ali est 
due elle-même aux faibles altitudes qu’il y atteint : 700 m. au plus 
pour le Tortonien du Gada, alors que le même étage atteint 4 061 m. 
au Tessala, 910 m. aux Beni-Chougrane. Notre région correspond à 
un fossé-flexure, né au sein du géosynclinal tellien méridional de la 
zone IV de Mr Glangeaud4. 


1. Hypothèse conforme aux conclusions de MMrs DALLONI, FALCONNIER, GENTIL 
et GLANGEAUD, sur les divers massifs de l’Atlas tellien oranais où le substratum est 
beaucoup plus développé. 

2. M. Fazconwier (Rapport géologique sur la construction du Barrage de Bou Hanifia, 
1932) lui attribue, dans cette région, une épaisseur primitive de 200 m. pour l’Ohgocène 
et de 400-500 m. pour le Miocène. 

3. Dans le Tessala : 600 à 900 m. ; dans les Beni-Chougrane : 400 à 600 m., sauf dans 
la région de Bou-Hanifia : 250 m. (Cf. Fazconnier, ouvr. cité). 

4. GLANGEAUD, Unités paléogéographiques et structuralesde l'Atlas méditerranéen (Al- 
gérie, Tunisie, Maroc), in Actes de la Société linnéenne de Bordeaux, t. LXXXV, 1933. 
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A. - DJEBEL TOUAKÈS. DERNIER GRADIN AVANT D'ARRIVER AU SOMMET,. 


Adaptation à la structure et érosion des grès calcaires tortoniens. 


B5 HAMMAR OCCIDENTAUX ARGILO-MARNEUX. 


Donminent la route de Saint-Denis-du-Sig aux TFrembles. Marnes tortoniennes et sahéliennes. 
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Le Néogène formant la plus grande partie du relief des monts des 
Ouled-Ali, c’est son architecture qu’il importe surtout de connaître. 
Lacunes et discordances nous amènent à reconnaître une alternance 
de périodes de sédimentation plus ou moins localisée et de périodes 
d’érosion, d’affaissements des synclinaux avec relèvements des anti- 
chnaux, de temps d’accalmie orogénique. 

Les formations de base ont été affectées par un plissement tar- 
dif, au Miocène moyen. La phase d’érosion cartennienne a été très 
réduite, les dépôts de cet âge étant très peu développés. 

Une deuxième phase de plissements intenses, affectant les terrains 
sahéliens et pliocènes, a recommencé à l’Astien et s’est arrêtée ou, 
tout au moins, très ralentie au Pliocène supérieur. Les terrains plio- 
cènes, et même le Villafranchien, sont redressés jusqu’à la verticale 
en bordure de la plaine du Sig. Des tremblements de terre récents 
attestent la pérennité du mouvement. 

Le style des dislocations néogènes est en général celui des plis 
lâches, donnant des dômes et des gouttières, aux couches parfois 
subhorizontales. Cette allure, qui détermine celle de la plupart des 
accidents topographiques, ne se modifie qu’en bordure de la région 
sublittorale, affaissée au pied d’une grande flexure, pour donner une 
série de brachyanticlinaux dissymétriques. 

L'orientation OSO-ENE de la plupart des accidents est la con- 
séquence des derniers plissements néogènes. On lui doit ces bom- 
bements grossièrement elliptiques qui s’alignent le long de la plaine 
sublittorale avec une régularité remarquable ou ces dômes éventrés 
de ravins du plateau des Cheurfa et de la forêt de Guétarnia. Leur 
survivance s'explique par la nature résistante du calcaire massif 
qui constitue encore tout ou partie de leur sommet. On y recon- 
naît parfois des lambeaux des couches plus récentes de la couver- 
ture qui les voilaient encore il y a peu de temps — géologiquement 
parlant. 

D’autres formes, plus défigurées par l'érosion, conservent, mal- 
gré tout, un souvenir de leur structure première : ce sont le plateau 
du Gada, la vallée de la moyenne Mékerra et le massif de Tafaraoui. 
Dans le premier cas, on a affaire à un fond de bateau, limité au Nord 
et au Sud par des abrupts regardant vers l'extérieur, perché au-des- 
sus des paysages environnants ; dans le second, à une région fran- 
chement déprimée, entre des abrupts se faisant face ; dans le troi- 
sième, à une sorte de gigantesque entonnoir aux bords déchiquetés. 
Dans ces trois cas, il y a eu inversion du relief originel. 

Un troisième groupe comprend des reliefs plus confus : ce sont 
. les Hammar, où une étude minutieuse peut à peine retrouver la struc- 
ture tectonique. Ils ont l’aspect de reliefs monoclinaux, mais avec 
une certaine permanence de l’altitude des crêtes. A ces formes struc- 
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turales plus ou moins conservées, plus ou moins travaillées par l’éro- 
sion s'opposent les grands glacis de remblaiement dont les épaisses 
couches détritiques s’étalent à la bordure septentrionale de l'Atlas, 
frangent la rive droite de l’oued Mékerra moyen et occupent la gout-. 
tière Mercier-Lacombe. 

Voyons un peu plus en détail ces quatre grandes catégories de 
formes : à structure invertie, à structure à peu près intacte, à struc- 
ture presque effacée, à structure voilée par le remblaiement. 


A. Formes structurales inverties. — On ne les observe qu’au Sud 
et à l'Ouest des monts des Ouled-Ali, où l'érosion a plus profondé- 
ment et plus longuement travaillé jusqu’à atteindre le substratum 
crétacé-éocène. 

Le plateau du Gada (fig. 2, A) est la surface gondolée d’un syn- 
clinal tortonien, peu accentué et perché, recouvrant un synclinal cré- 
tacé, inverti, en partie dégagé de sa couverture pliocène et parsemé 
de dépressions karstiques. | 

La vallée de la moyenne Mékerra (coupe, fig. 3) n’est pas seule- 
ment une gigantesque vallée calibrée, mais un anticlinal dissymé- 
trique crétacé-éocène, ouvert par l'érosion. Les couches miocènes 
l’ont remblayé, cas de discordance fréquent dans l'Atlas tellien ; elles 
persistent encore sur les synclinaux du substratum en saillie, mais 
ont été complètement érodées sur les anticlinaux arasés. L’effondre- 
ment de la voûte anticlinale est dû, en partie, à la dissolution du 
Trias sous-jacent par les eaux souterraines, mais surtout à des failles 
parallèles post-crétacées, accompagnées de giclures triasiques, impar- 
faitement nivelées, qui ont rejoué au début du Miocène, pendant. 
la période d’érosion subaérienne de l’Oligocène (pl. VIII, C). 

Le massif de Tafaraoui, situé en dehors de la région étudiée, est 
une charnière anticlinale crétacée-éocène, éventrée par l'érosion jus- 
qu’au substratum. Les couches néogènes qui se sont modelées sur 
cet accident sont en partie décapées. Il y a eu inversion du relief ini- 
tial et formation d’une dépression aux dépens de la clef de voûte. 


B. Formes structurales dites primitives. — Les monts des Ouled- 
Ali dominent les plaines du Tlélat, du Sig et de l’'Habra par une 
dénivellation de près de 400 m. à partir des djebels formés de bra- 
chyanticlinaux imbriqués, séparés les uns des autres par des abais- 
sements d’axe correspondant à des cluses. 

Cette dénivellation répond à une flexure séparant le soulèvement 
atlasique de la plaine sublittorale effondrée, et qui doit passer à la 
faille, vers Perrégaux, à partir de la base du Touakès, où l’on observe 
des facettes triangulaires. Du côté de la dépression des Hammar, on 
observe de brusques lacunes stratigraphiques ou des contacts anor-. 
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maux, peut-être dus à des failles ou à de légers chevauchements, 
suivant les cas. 

Les brachyanticlinaux des djebels sont dissymétriques. Leur 
sommet et souvent même une partie de leurs versants sont des 
surfaces structurales calcaires, plus ou moins dégagées de la couver- 
ture néogène récente, suivant l’épaisseur des dépôts de cette couver- 
ture, la situation de la faille ou flexure du flanc méridional et le res- 
serrement du pli anticlinal. Ainsi, le Djebel Touizen est un brachyanti- 
clinal aigu où la surface structurale calcaire étroite est à peine dé- 
gagée (fig. 2, B) ; au Djebel Touakès (fig. 2, C; pl. VIT, A), la char- 
nière calcaire émerge entre des crêts de Néogène ; aux djebels Merrioua 
et Bou-Ziri, ces crêts prennent l'importance d’avant-monts (fig. 2, D). 


NNO 


DJ. KSAR Dépression des HAMMAR EL GADA MÉKERRA 
690 360 500 610 : 


Fic. 3. — Coupe NNO-S$SE 4 
1, Crétacé inférieur : calcaires et schistes marneux. — 2, Trias : marnes, dolomies, cargneules 
bles à Ostrea crassissima. — 6-7, Tortonien : 6, calcaires massifs ; 7, marnes. — 8, Pliocène inférieur : 


sur sable. — F, Faille, — Échelle des lon 


Le Djebel Aoud-Sma (fig. 2, E) offre un dôme peu accusé, mais bien 
dégagé. Les dômes du Djebel Ksar et du plateau des Cheurfa ont 
subi un commencement de défoncement. Le Néogène récent fait ainsi 
complètement défaut dans la forêt de Guétarnia (fig. 3), qui est affectée 
d’une dislocation orthogonale et passe à la gouttière de Mercier- 
Lacombe par une flexure-faille. 


C. Formes d’érosion avancée. — La dépression des Hammar 
(fig. 3), pincée entre les djebels, le Gada ét les Cheurfa, pré- 
sente des synclinaux étroits reposant sur une ondulation helvétienne, 
très lâche, qui moule le substratum crétacé-éocène. L'évolution a com- 
mencé par la destruction des points hauts (anticlinaux, relèvements 
d’axe des synclinaux) avec inversion du relief ; puis il y a eu défon- 
cement des synclinaux, dégagement de surfaces structurales, enfin, 
découpage de ces surfaces en buttes-témoins. 

Les premiers stades sont représentés à l'Est de la vallée du Sig, 
grâce à l’épaisseur des couches néogènes récentes, pincées dans les 
synclinaux. À l'Ouest, les plis étant plus aigus, les couches néogènes 
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plus réduites, les synclinaux sont plus entamés, avec tendance à 


égalisation de l’altitude des crêtes et recoupement de terrains diffé- 
rents. 


, D. Formes de remblaiement. — La gouttière de Mercier-Lacombe 
(ig. 3), pincée entre la forêt de Guétarnia et la crête de Sfissef, 
limite méridionale de la région étudiée, et la dépression oued Ténira- 
oued Melrir sont deux bassins synclinaux effondrés dominés par 
des plis anticlinaux cassants à large rayon de courbure, limités au 
Sud par des fractures. Ces deux dépressions à fond plat sont rem- 
blayées par d’épaisses alluvions quaternaires. 

Les bleds de la moyenne Mékerra (fig. 3) sont de grandes 


A Dépression CRÊTE 0E 
BLEDS FORÈT DE GUETARNIA 757 de Merle te SFISSEF 2 


540 675 


0. Melrir 800 


[Il 7 E3 8 [I 9 É] 10 FE 


TRAVERS LES MONTS DES OULED-ALI. 
gypso-salines. — 3, Éocène moyen : calcaire et grès. — 4-5, Helvétien : 4, argiles ; 5, grès et sa. 
calcaire gréseux. — 9, Poudingues villafranchiens. — 10, Pliocène supérieur : croûte gréso-calcaire 


gueurs, 1 : 200 000 ; des hauteurs, 1 : 40 000. 


terrasses inclinées à 400-340 m. d’altitude, formées par des argiles 
sableuses à cailloux roulés déposées dans une digitation de la Daya 
pliocène de Sidi-bel-Abbès, qui s’ouvrait en éventail à l'Ouest, vers 
les Trembles. 

Dans la plaine sublittorale du Tlélat, du Sig et de l'Habra, un 
véritable glacis de piedmont est constitué par la soudure des cônes 
de déjection des torrents quaternaires et des trois oueds actuels. 
L’érosion le découpe en coteaux, terrasses et petites gorges, parfois 
d’allure épigénique, comme celle de l’oued Ouggaz. Privée en partie 
d'écoulement vers la mer, la plaine voit progresser l’ennoyage, après 
chaque grosse crue ; l’hydrographie reste indécise au milieu des dayas 
et des sebkras ; les eaux saumâtres ne sont pas sans rapport avec 
l'existence, sous l’épais manteau d’alluvions récentes, de dômes gyp- 
seux triasiques, accompagnés d’écailles, comme celui qui affleure au 
Nord, à Noisy-les-Bains1. 


4 .DaLLoni, Géologie du pétrole et la recherche des gisements pétrolifères en Algérie, 
Alger, 1926, et sur le dôme de Noisy-les-Bains et la plaine d’effondrement de l’Habra 
(C. R. de l’Académie des Sciences, t. 168, 1919, p. 1117). 
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III. — ÉvoLuTION DU RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE 


Le voyageur, qui parcourt pour la première fois les monts des 
Ouled-Ali, est frappé par l'extrême densité des talwegs : rigoles de 
ruissellement, ravinements, vallées bien tracées à pente torrentielle, 
avec tout un chevelu d’affluents ramifiés, gorges profondes et sau- 
vages, bassins découpés en terrasses, larges vaux dont on distingue 
mal les versants mous, maïs où s’encaisse une rainure rectiligne ; 
vallons à sec la plus grande partie de l’année, ruisselets qui chantent 
parmi les fleurs printanières ; faids permanents où le murmure mono- 
tone de l’eau prend les proportions d’une symphonie mélodieuse au 
milieu de ce paysage aride. 

Les caprices de l’écoulement n’empêchent pas de reconnaître 
un réseau hydrographique régulier, qui s’est sans doute organisé 
sous un climat plus humide qu’actuellement. On y reconnaît la pré- 
dominance d’une direction OSO-ENE, conforme aux plissements néo- 
gènes, et de traits orthogonaux à coudes brusques. Chaque type de 
relief a son réseau. 

Réseau des djebels. — Des tronçons longitudinaux subséquents, 
combes embryonnaires, nés de captures locales, se combinent à des 
vallées transversales anticlinales conséquentes. Les uns et les autres 
attaquent les brachyanticlinaux des djebels, qu’ils défoncent parfois 
jusqu’au noyau. Cependant, les éléments, d’allure subséquente en 
apparence, n'étaient primitivement que des rameaux conséquents 
à la pente longitudinale du brachyanticlinal. Ils sont plus évolués, 
plus travailleurs que les ravins transversaux, car ils ont été sollicités, 
de bonne heure, par le niveau de base, très creusé, des cluses sépa- 
rant les dômes. 

Dans la forêt de Guétarnia, le réseau conséquent s’est enfoncé, 
sur place, dans la couverture helvétienne, une fois que les affluents 
subséquents ont déblayé la surface structurale de calcaire torto- 
nien, qui n'existe plus que par places. 

Réseau des Hammar. — Là domine un tracé zigzagant, dû à des 
captures d'éléments longitudinaux, généralement synclinaux, par 
l'érosion régressive du bief primitif, coulant dans la cluse transver- 
sale. Les anticlinaux ont été éventrés les premiers, puis les syncli- 
naux, aujourd’hui à peu près à la même altitude. Si l'érosion nor- 
male jouait, d’autres captures seraient proches. A l'Est, le réseau est 
moins évolué ; en particulier, la Chaba-en-Naga, de direction domi- 
nante S-N, offre un tracé épigénique dans l’ensemble, mais en rap- 
port, dans le détail, avec des relèvements d’axe entre brachyanti- . 
clinaux, alors que les synclinaux perchés sont mal drainés. 

Dans la gouttière de Mercier-Lacombe, le réseau hydrographique 


26%* 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. No 262. ToME XLVI. PLz. VIII. 


A. -— DÉPRESSION DES HAMMAR OCCIDENTAUX. 


Hammar typique, « mauvaises terres » embryonnaires dans les argiles helvétiennes. 


B. — LE « TENIA » OU COL DES OULED-ALI, AU SUD D'OUED-IMBERT. 


Terre d’alluvions. Au fond, à droite, la « Forêt » d'Oued-Imbert et le Télégraphe du Tenia ; 
à gauche, le Djebel Addala Srira. Remarquer le profil transversal de la vallée primitive. 


C. — GRAND BARRAGE DES CHEURFA SUR L'OUED MÉKERRA. 


Allure différente des couches de part et d'autre du barrage ; anticlinal déversé et faille. 
Type de plissement orthogonal. 


Clichés R. Tinthoiu. 
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synclinal primitif, établi en vue de la vidange d’une lagune quater- 
naire, a été CÉRAANRE L’accumulation, au fond d’une cuvette syn- 
le affaissée, n’a pas permis Pere d’un talweg, défini 
par une pente ends régulière. 

Dans les bleds de la Mékerra moyenne, le réseau conséquent 
du front Nord de la forêt de Guétarnia, dans sa prime jeunesse, a 
découpé progressivement la nappe lacustre en vastes terrasses gros- 
sièrement triangulaires ; l’encaissement des rigoles commence dans 
l'Helvétien peu épais et le substratum ancien. 

L’oued Mékerra-Mebtouh-Sig a une histoire curieuse. Le cours 
de la Mékerra est, en gros, S-N, depuis la source, au Sud de Crampel 
et Bedeau, jusqu'aux Trembles à la sortie de la plaine de Sidi-bel- 
Abbès. Au lieu de continuer suivant cette orientation en emprun- 
tant le sillon transversal oued Imbert -oued Tlélat, elle tourne brus- 
quement vers l'Est. Il faut admettre que la gouttière de Bou-Djebaa, 
constituant un niveau de base local, l’a attirée. Cette dépression tec- 
tonique forme actuellement une vallée sénile, calibrée, à pente lon- 
gitudinale et transversale très faible et régulière où l’oued prend 
le nom de Mebtouh. Il en sort par une cluse, entre les reliefs du 
Gada et des Cheurfa, qui paraît utiliser un accident orthogonalt. 
Au delà, le fleuve, changeant encore de nom (oued Sig), suit une val- 
lée synclinale où se succèdent cuvettes à fond plat, terrasses allu- 
viales et défilés ; il franchit une cluse séparant les djebels Touakès 
et Aoud-Sma, et finit en s’encaissant dans un vaste delta alluvionnaire 
pour se perdre dans la plaine sublittorale. 

De Saint-Denis-du-Sig, jusqu'aux Cheurfa, le tracé en zigzag 
est dû à une série de captures opérées par l’érosion remontante de 
l’oued de la cluse, à la suite de l’effondrement de la Tyrrhénide au 
Pliocène supérieur. La principale capture a vidé la daya de la moyenne 
Mékerra et achevé la soudure vers l’amont. 

De l’examen de la topographie et des terrasses alluviales, on peut 
conelure que : 1° le cours actuel n’existe, bien organisé, que depuis le 
Quaternaire récent ; — 20 un ancien tracé de loued sur la terrasse 
15-20 m. existait, au Quaternaire moyen, de Bou-Djebaa à la cluse du 
Sig (petit barrage) ; — 30 le bief le plus ancien, marqué par la terrasse 
de 30 m., a laissé des traces immédiatement en amont du grand bar- 
rage ; — 40 c’est entre ces deux niveaux que se placeraient la capture 
amont de Bou-Djebaa et la capture aval du défilé des Cheurfa. 

Reste à expliquer le sillon Imbert-Tlélat, parcouru en sens inverse 
par deux oueds allant vers la Mékerra et vers la plaine sublittorale, 
dont l'orientation, presque N-$, rappelle celle de la Mékerra-Sig infé- 
rieure, aussi bien que de l’oued Hammam-Habra, et prolonge à peu 


1. Pli déversé de 70c et faillé, reconnu par Farconnier (Voir ici, p. 380, n. 2). 
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près la haute Mékerra, en amont des Trembles, qui semblerait devoir 
l’'emprunter. 

On remarque dans la topographie une vallée, trop large pour les 
oueds actuels, répondant à un sillon synclinal ; — une vallée morte, à 
grands méandres encaissés, au Sud du col des Ouled-Ali, (pl. VIIT, B) 
entre les cours inférieurs de l’oued Sefra, affluent de l’oued Imbert, et 
du Chabet-el-Hadid, affluent du Tlélat ; — une ligne de partage des 
eaux faiblement indiquée avec gorge de raccordement, en amont du 
confluent du Chabet-el-Hadid et de l’oued Tlélat, et marécage un peu 
en aval ; — une zone de confluence indécise dans la région des Trem- 
bles où aboutissent les oueds Mallah, Sarno et Mékerra de Sidi-bel- 
Abbès, en rapport avec la Daya pliocène qui occupait la haute plaine 
située en amont. 

L'examen des alluvions permet de reconnaître : des éléments 
roulés provenant soit du Tessala, soit du bassin de Sidi-bel-Abbès ; 
le gros volume des galets (125 à 250 dm au Pont des Zouaves) impli- 
que un flot d’eau considérable ; la décalcification des cailloux cal- 
caires atteste l’ancienneté des alluvions : Quaternaire ancien au 
Nord, sans doute Pliocène supérieur au Sud du col des Ouled-Ali. 
Ainsi semble bien établi l'écoulement primitif, vers le Nord, de la 
Daya de Sidi-bel-Abbès avant la capture au profit de la Mékerra 
moyenne actuelle. 


IV. — ConNcLusION 


On peut essayer maintenant de dégager une vue d’ensemble sur 
l’évolution de la région et d’en reconnaître les étapes principales. 

Dès le ralentissement de la deuxième phase de plissement, l’éro- 
sion a commencé à se faire sentir. Elle a d’abord atteint les points 
hauts : anticlinaux et relèvements d’axes des synclinaux, tandis que 
les eaux de ruissellement s’accumulaient dans les larges dépressions 
synclinales, sous forme de dayas privées d’écoulement vers l’exté- 
rieur aux Pliocène et Quaternaire anciens. Dans les abaissements 
d’axe entre brachyanticlinaux, les eaux des sommets, attirées par 
le niveau de base local des cluses, affouillaient profondément. Là 
sont nés des ravins qui, par érosion régressive, atteignirent et éva- 
cuèrent, après capture, les dayas synclinales. Ce processus fut par- 
ticulièrement poussé après l’effondrement de la Tyrrhénide, qui 
amena le niveau de base marin au bord des plaines sublittorales. Une 
recrudescence de l'érosion régressive des émissaires de cluse entraîna, 
du Nord au Sud, la conquête du réseau hydrographique intérieur, 
endoréique, aux bassins séparés, par le réseau maritime exoréique 
en formation. 
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Tout le modelé est en somme très récent, œuvre d’une érosion 
postérieure au plissement pliocène. Les influences structurales y 
dominent, et on a vu quelle variété elles peuvent créer. Cependant 
le remblaiement astien et villafranchien a laissé des traces à 600 m. 
sur le Gada. Peut-être est-il permis de voir dans la gouttière de Mer- 
cier-Lacombe, à 500-550 m., les restes d’une topographie astienne, 
plus ou moins déformée, se RONA à la plaine de Sidi-bel-Abbès 
et au sillon oued Imbert-oued Tlélat. 

En tout cas, les sommets des bleds de la Mékerra à 350-400 m. 
répondent certainement à une surface d’érosion avec dépôts conti- 
nentaux villafranchiens, à laquelle se rattacherait le cours SE la 
Mékerra supérieure. 

À partir des captures rattachant les anciens bassins intérieurs 
au niveau de base, on devrait pouvoir suivre une série de terrasses. 
En fait ce n’est qu’en aval du barrage des Cheurfa qu’on trouve des 
replats et des surfaces de remblaiement pouvant se grouper autour 
des altitudes relatives de 65 m.,30 m. et 15 m. Le fond du golfe dela 
Macta est à — 20 m. sous les alluvions dont l’accumulation continue, 
en même temps que l’affaissement saris doute. 


Entre les massifs voisins du Tessala et des Beni-Chougrane, les 
monts des Ouled-Ali frappent par une extrême jeunesse d’orogénie 
et de formes. Nulle part la couverture néogène ne domine aussi com- 
plètement dans le paysage. Ses plis, de plus en plus lâches au fur et à 
mesure que l’on se rapproche, vers le Sud, de la Meseta sud-oranaise, 
sculptés en un relief jurassien par une érosion brutale, réalisent un 
type géographique original, même dans cet Atlas où la violence des 
ravinements, les captures récentes et les anomalies de l’hydrographie 
sont des phénomènes communs. On pourrait dire que nous avons 
affaire à un Jura pliocène sous un climat méditerranéen subdéser- 
tique. 

| ROBERT TINTHOIN. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


UN NOUVEAU TRAITÉ DE GÉOLOGIE!: 


Alors que le plus récent traité de géologie générale d’auteur français 
remonte à 4907 (Hauc), les Allemands nous offrent — et il faut en louer leurs 
éditeurs — après le Kayser,le NEumayRr-SUESs,le SaLOMoN, etc., un nouvel 
ouvrage qui doit comporter trois volumes consacrés à la « géologie physi- 
que ». L’avertissement en tête du premier volume signale que l’auteur veut 
donner aux géologues un livre faisant « pont » avec les ouvrages de géophy- 
sique, astronomie et autres sciences exactes qui s’appuient sur l’observa- 
tion des « faits géologiques » et cherchent à en préciser la grandeur et les 
lois. Les sous-titres des trois volumes (les deuxième et troisième sont en pré- 
paration) détaillent cette intention : vol 1, La Terre en tant que corps céleste; — 
vol. 2, La physique de la Terre solide (Géologie statique) ; — vol. 3, Évolution de 
la croûte terrestre (Géologie dynamique). 

Le premier volume, examiné présentement, traite, en 356 pages de texte 
serré (d'impression remarquable, avec 4 planche et 62 figures), des relations du 
système solaire avec les autres mondes, de son organisation et de son évo- 
lution, des météorites, de la constitution du globe terrestre, de son mouvement 
et de la séparation de la Lune. Les mêmes questions ne sont pas examinées 
dans le traité de Haug ; le traité de DE LAPPARENT leur consacre une ving- 
taine de pages. Il faut dire que beaucoup d’entre elles ne sont pas du domaine 
de la géologie ; mais il n’est pas sans intérêt de les voir traiter par un géo- 
logue qui paraît avoir une connaissance précise des sujets où les mathéma- 
tiques supérieures sont d’un grand usage. Nous voudrions simplement exa- 
miner ici les questions qui intéressent la géographie, ce qui permettra de juger 
l’esprit dans lequel le livre est écrit. 


1. Les périodes climatiques et les taches solaires (p. 52 à 55). 
— L'observation des taches solaires a permis de reconnaître des périodes de 
4,76 — 8,32 — 11, 12 et 33,4 années avec des maxima correspondant à un 
rayonnement solaire de 3 p. 100 plus intense qu'aux minima. On a cherché à 
établir une corrélation entre ces variations et celles de caractéristiques du cli- 
mat, appréciées sur des surfaces considérables de façon à éliminer les varia- 
tions locales, plus amples souvent que les variations périodiques. C’est ainsi 
qu’on note, pour un continent ou la Terre entière, une température plus haute 
de 09,5 au temps des minima des taches solaires ; en Allemagne le maximum 
principal des précipitations coïnciderait avec un minimum des taches. Étu- 
diant les «accumulateurs » de certaines variations climatiques, tels que bas- 
sins sans écoulement ou glaciers, BruCcKkNER a montré l’existence d’une pé- 
riode de 34,8 années dans les variations de la température, avec une ampli- 
tude de 00,5 à 10 ; mais une critique mathématique de PozLack met en doute 


1. Robert SCHWINNER (Professeur de Géologie à l'Université de Graz), Lehrbuch 
der physikalischen Geologie, Band I, Berlin, Borntraeger, 1936, 336 p., 62? fig. et 1 planche 
JS AE 
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la réalité de cette période. Il ne semble y avoir rien de bien établi dans cette 
voie, pas plus que dans les tentatives pour expliquer les à-coups dans le 
développement des faunes et des flores par des variations accidentelles de 
l’activité du rayonnement solaire — notamment des radiations de courte 
longueur d’onde — ou du rayonnement cosmique. 


2. Le climat solaire, base de la paléoclimatologie ; rythmes 
géologiques (p. 70-89, 10 fig. et graphiques). — L’auteur étudie la répar- 
tition à la surface de la Terre, suivant la latitude et les saisons, de l’énergie 
solaire reçue (climat solaire) ; il en donne l’expression théorique et la repré- 
sentation graphique : la quantité d’énergie reçue par centimètre carré varie 
pour le semestre d’été de 133 300 calories-grammes au pôle à 160 580 à l’équa- 
teur, pour le semestre d’hiver de 0 à 160 580, soit, pour l’année entière, de 
133 300 à 321 160. 

La quantité d’énergie reçue chaque jour varie considérablement (d’au- 
tant plus que l’excentricité de la trajectoire de la Terre autour du Soleil est 
plus grande). La répartition suivant les diverses latitudes diffère d’un hémi- 
sphère à l’autre et change dans le temps avec le déplacement du périhélie et 
les modifications de l’inclinaison de l’écliptique. On pourrait calculer le cli- 
mat solaire en un point donné à une époque donnée si l’on connaissait les 
éléments de l’orbite terrestre ; mais il faut voir si ce climat solaire détermine 
le climat réel. Or les différences des capacités calorifiques des masses en deux 
lieux donnés peuvent avoir une plus grande influence que les variations du 
rayonnement solaire ; l’eau ayant une chaleur spécifique environ double de 
celle des roches, c’est surtout la répartition des terres et des mers qui règle le 
climat ; aussi la paléoclimatologie exige-t-elle la reconstitution de la figure des 
continents aux divers âges et ne peut être envisagée de façon un peu précise 
que pour les époques récentes. Même dans un cas simple tel que celui de l’étude 
des glaciations quaternaires, on se heurte à de grandes difficultés et, d’abord, 
à cette question essentielle : les extensions glaciaires sont-elles dues à un 
refroidissement ou à un accroissement des précipitations ? La rareté des gla- 
ciations étendues — elles ne sont prouvées qu’à l’Anthracolithique et au 
Quaternaire — permet de penser que les conditions nécessaires ont été rare- 
ment remplies : s’agit-il d'événements très exceptionnels ou de la coïncidence 
extraordinaire de perturbations, fréquentes séparément, mais rarement 
réunies ? 

KOPPEN, MiLANKOVITCH, WEGENER et VON SPITALER Ont essayé d’ex- 
pliquer et de repérer dans le temps les glaciations quaternaires en fonction 
des variations des éléments de l’orbite terrestre ; les circonstances astrono- 
miques invoquées indiquent trois glaciations avant la première reconnue par 
Penck et Brückner. Un autre essai de chronologie des temps glaciaires est 
basé sur le dénombrement des couches annuelles dues à la fonte des glaces (les 
warves)1. Enfin l’auteur rappelle qu’Anrevs à cherché, dans l’examen des 
couches annuelles des troncs de Sequoia washingtoniana, la reconstitution des 
climats des deux ou trois derniers millénaires. 


1. Voir à ce sujet dans le Report of the X VIth Session du Congrès Géologique Interna- 
tional, Washington, 1936, l’article de DE GEER, Cotiglacial broadmapping, Sweden-New 
York- Manitoba. 
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D’autres questions encore pourront intéresser le géographe désireux d’ex- 
plications cosmogoniques pour certains traits du relief terrestre : la formation 
du Pacifique comme suite à la séparation de la Lune, le déplacement des con- 
tinents que l’auteur voit suivant les idées de Wegener, la structure des conti- 
nents ; toutes sont traitées avec un grand souci de précision. 

I] sera intéressant de suivre les deux autres volumes annoncés, qui doivent 
traiter de sujets plus proprement géologiques sur lesquels l’emprise des ma- 
thématiques est moins classique et apportera — peut-être — des résultats 


nouveaux. : 
J. DURAND. 


LE DÉVELOPPEMENT DU RÉSEAU AÉRIEN EN 19361 


Observations générales.— Abstraction faite de modifications plus ou 
moins importantes survenues dans divers réseaux nationaux, particulière- 
ment en France, les grandes lignes du réseau mondial conservent un caractère 
assez net de permanence. Sur cette base de plus en plus affermie, les États 
travaillent surtout à améliorer le trafic en augmentant la vitesse et la fré- 
quence, en modifiant les horaires et en essayant, avec plus ou moins de suc- 
cès, d’intégrer le trafic aérien dans l’ensemble des autres moyens de transport. 
Sous l'influence des tendances étatistes actuelles, l’aviation commerciale 
devient, en effet, de plus en plus, une affaire d’État. Cela se traduit — en 
Europe tout au moins — par l’absorption constante des entreprises isolées 
par des organismes plus ou moins étatisés. Du côté français, il faut signaler 
la substitution de la régie AïIR-AFRIQUE à l’entreprise privée dite Lignes 
aériennes nord-africaines (Oran-Alger-Constantine-Bône-Tunis). Du côté 
allemand, la LurraansA absorbe la DEUTSCHE VERKEHRSFLUG ; la com- 
pagnie germano-soviétique DeruLurFT (Berlin-Moscou) disparaît, remplacée 
par un accord direct entre la LurraansaA et la Direction de l’aviation civile 
russe. Seule la ZEPPELIN LUFTREEDERE subsiste, pour les transports par 
dirigeable, à côté de la Lufthansa. Le régime anglais semble plus libéral ; 
cependant, les grandes liaisons impériales restent le monopole des IMPERIAL 
Arrways auxquelles est réservée, dans un avenir prochain, la totalité du 
trafic postal avec les colonies et les dominions. 

Suivant un exemple déjà expérimenté ailleurs, AIR-FRANCE a adopté, d’ac- 
cord avec les grands réseaux, le billet air-fer qui offre, aux voyageurs, des 
combinaisons souples telles que billets conjoints (chemin de fer et avion sur 
un seul billet), billets combinés d’aller et retour ou circulaires, avec emploi de 
l’avion sur certains parcours. Aux États-Unis, un accord analogue a été éta- 
bli pour les messageries entre vingt-quatre compagnies aériennes et les che- 
mins de fer. 


Europe. — La politique française relative au réseau intérieur a mar- 
qué un certain flottement. L’entreprise Atr-BLEU, après avoir encore modi- 


1. BIBLIOGRAPHIE. — Voir études précédentes, Annales de Géographie, t. XX XIV à 
XLV. — L. HIRSCHHAUER et Ch. DozLrus, L'année aéronautique 1935-1936, Paris, 1936. 
— J. VIVENT, Paradoxes aéronautiques, Paris, 1936. — J. RoMEYER, L'aviation civile fran- 
çaise, Paris, 1936. — Laurence C. Tomss, International organisation in European air trans- 
port, New York, 1936. 
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fié son réseau (remplacement de l’escale d’Arras par celle de Cambrai sur 
Paris-Lille ; suppression des escales sur Paris-Toulouse ; tronçon Angoulême- 
Toulouse greffé sur Paris-Bordeaux ; prolongement de Paris-Strasbourg jus- 
qu'à Mulhouse ; création de la ligne Paris-Bourges-Vichy-Clermont-Fer- 
rand), à dù cesser de fonctionner, faute de trafic postal, en dépit de l’abais- 
sement des surtaxes. À son tour, la ligne Bordeaux-Toulouse-Marseille-Nice- 
Bastia (Porez-AÉRO-SERVICE), d’abord réduite à Nice-Bastia, a finalement 
disparu. Un projet de ligne intérieure Vichy-Lyon-Grenoble-Nice n’a pas 
abouti. Dans le domaine des liaisons internationales, les événements d’Es- 
pagne, tout en provoquant une grande activité aéronautique, ont détermi- 
né l’arrêt des services commerciaux réguliers Paris-Bordeaux-Madrid. Par 
contre, l’ouverture de l’aéroport de Bromma, établi au prix de travaux consi- 
dérables, à 8 km. du centre de Stockholm, a permis d’établir en été un ser- 
vice Paris-Stockholm en 8 heures, alors que l’avion s’arrêtait autrefois à 
Malmoe (Aïr-FRANCE en pool avec la SABENA). 

Du côté britannique, la politique du réseau intérieur semble plus consis-" 
tante. Il faut signaler la création des RaizwAy Air SERVICES constitués par 
une entente entre les Imperial Airways et les quatre grandes compagnies 
ferroviaires. Cet organisme assure la liaison entre Londres et les grandes villes 
du Sud-Ouest, du Centre et du Nord-Ouest : Londres-Birmingham-Liverpool- 
Belfast ; Liverpool-Manchester-Leeds ou Blackpool; Birmingham-Bristol- 
Weston-Cardiff ; Cardiff-Torquay-Plymouth ; Londres-Portsmouth-Ryde- 
Cowes ; Blackpool - Castletown (île de Man)-Belfast ; Castletown-Glasgow ; 
Glasgow-Belfast. Les publications anglaises continuent à signaler une mul- 
titude de petites compagnies exploitant des services balnéaires, des liaisons 
intéressant les îles écossaises, etc. Bornons-nous à mentionner l’apparition 
d’une compagnie irlandaise (Arr Lineus Teoranca) assurant la liaison 
Dublin-Bristol et la création d’un service à grande fréquence à travers le 
canalde Bristol, Cardiff-Weston, du genre des aur-ferries américains de la baie 
de San Francisco (WesrTErN Airways). L’ouverture de l’aéroport modèle de 
Gatwick au Sud de Londres, destiné à décongestionner Croydon, accuse un 
réel souci de discriminer, dans la mesure du possible, le grand réseau inter- 
national et impérial et le réseau intérieur. Dans le domaine des liaisons avec 
le continent, il faut signaler l’augmentation de fréquence sur Paris-Londres, 
grâce aux services multipliés par les Imperial Airways, British Airways et 
Air-France. Les BriTisa AirwAys ont créé la ligne Londres-Amsterdam-Ham- 
bourg-Copenhague-Malmoe-Stockholm et Liverpool-Doncaster-Amsterdam. 
Les événements politiques ont compromis le fonctionnement de la ligne Lon- 
dres-Bordeaux-Madrid-Lisbonne inaugurée en février 1936 (British Air- 
ways). 

Peu de changements dans la structure des réseaux d’Allemagne et d’'Eu- 
rope centrale, indépendamment des conditions nouvelles créées par l’accrois- 
sement de la vitesse et de la fréquence. Le rôle du port aérien de Francfort 
devient de plus en plus considérable du fait de la création de la base de dé- 
part des dirigeables transatlantiques. Les événements d’Espagne ont éga- 
lement troublé les combinaisons par lesquelles les services Berlin-Madrid- 
Séville devaient être exploités en pool par la Lurrnansa et les L. A. P. E. 
espagnoles. La ligne polonaise Varsovie-Gdynia franchit maintenant la Bal- 
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tique pour atteindre Malmoe. Du côté méditerranéen, l’Aza Lirrorra ita- 
lienne a supprimé la ligne Brindisi-Durazzo-Zara et prolongé la ligne Rome- 
Salonique jusqu’à Istamboul. 


Liaisons Europe-Asie, Europe-Insulinde et Australie. — L’ar- 
mature du réseau soviétique reste fondée sur les trois grandes lignes « magis- 
trales » Moscou-Vladivostok, Moscou-Tiflis, Moscou-Tachkent et sur l’ex- 
ploitation de lignes saisonnières dans les régions arctiques. L'emploi d’un 
matériel renouvelé permet le transport de passagers sur des lignes réservées 
jusqu’alors à la poste et au fret. 

La Palestine en cours de rénovation semble devoir constituer un nou- 
veau centre attractif. On a vu fonctionner plusieurs services polonais sur 
l'itinéraire Varsovie - Tel Aviv. 

L'intérêt majeur reste évidemment concentré sur la route des Indes. 
Dans la section qui lui est commune avec celle de l’Afrique du Sud, les Impe- 
RIAL Airways viennent de mettre en service de grands hydravions qui per- 
mettent le parcours exclusivement aérien de Southampton à Alexandrie avec 
escales éventuelles à Mâcon sur la Saône, et à Marignane sur l’étang de Berre. 
Le parcours ferroviaire Paris-Brindisi disparaît ainsi. — A Karachi, l’avia- 
tion commerciale hindoue greffe sur la ligne des Indes des services vers Jaco- 
babad-Moultan-Lahore (bassin de l’Indus), vers Ahmedabad-Bombay-Goa- 
Carmamore-Trivandrum (ligne de la côte occidentale) et vers Bombay- 
Haïderabad-Madras. Les services français déjà poussés jusqu’à Hanoï sont 
prolongés maintenant jusqu’à Changhaï grâce à un accord avec la CHiNa 
NATIONAL CORPORATION. De même, un service postal anglais Penang-Saïgon- 
Tourane - Hong Kong met cette dernière ville à dix jours de Londres. Par 
ailleurs, le réseau mandchourien relevant de l’influence japonaise se pro- 
longe de Dairen à King Tchéou - Tien Tsin - Pékin - Kalgan et Jéhol. 

Les lignes australiennes se multiplient autour du continent. L’emploi d’un 
nouveau matériel permet l’aller et retour en un jour de Sydney à Adelaïde, 
ainsi que d’Adelaïde à Perth. Les lignes néo-zélandaises en service sont ac- 
tuellement : Gisborne-Napier (île du Nord), Palmerston-Blenheim-Christ- 
church-Dunedin, Wellington-Blenheim-Nelson (de l’île du Nord à l’île du 
Sud), Okuru-Hokitika (île du Sud). 


Liaisons Europe-Afrique et lignes africaines. — L'intérêt des 
services déjà anciens qui relient Paris à Dakar se trouve accru du fait de 
l'admission des passagers depuis mai 1936 ; même remarque en ce qui con- 
cerne Paris-Tananarive, où les voyageurs sont admis depuis avril. Surla ligne 
anglaise de l’Afrique australe, les ImPERIAL ArrwaAYSs ont fixé leur terminus à 
Durban, abandonnant aux SouTH AFRICAN Airways l’exploitation du tron- 
çon Johannesbourg-le Cap. De Khartoum, une transversale postale se déta- 
che à l’Ouest vers El Obeïd-El Facher- Abecher- Fort-Lamy - Maidougouri- 
Kano (Nigéria). De Nairobi, outre la ligne de Zanzibar - Dar-es-Salam, se 
détache une ligne vers Mouanza (rive Sud du lac Victoria). La conquête de 
l’Abyssinie a été suivie de l’établissement d’une ligne Rome - Addis Abeba 
et de l’ébauche d’un réseau intérieur dont le caractère politique est évident. 
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Liaisons Europe-Amérique et lignes américaines. — Nous ne re- 
levons pas de changement notable dans l’organisation générale des traversées 
aériennes de l’Atlantique Sud. Sur l'Atlantique Nord, c’est le dirigeable qui 
a marqué les premiers résultats positifs. Le zeppelin H indenbourg, si tragique- 
ment détruit, a effectué, en effet, de mai à octobre, dix liaisons transatlan- 
tiques ; le trajet d’aller, de Friedrichshafen ou Francfort à New York durait 
de 60 à 80 heures suivant l’allure et l'intensité des vents ; certains voyages 
de retour ont été couverts en 45 heures, le dirigeable transportant de 40 à 50 
passagers et près de 2 t. de poste et de colis. En même temps la LUFTHANSA 
a fait exécuter plusieurs traversées par hydravions catapultés par le navire 
spécial Schwabenland, de Sydney (Nouvelle-Écosse) aux Açores et à Lisbonne 
ou des Açores aux Bermudes. De leur côté, les PAN AMERICAN AIRWAYS et 
les ImpertAL ArrwaAys se sont attachées au problème de l’Atlantique Nordi. 

Aux États-Unis, les faits les plus frappants résultent de l’augmen- 
tation de la vitesse (New York - San Francisco en 15 heures) et de l’activité 
de l'aviation nocturne grâce à une infrastructure méthodiquement orga- 
nisée. 

On continue à signaler l’emploi d’avions au Pérou pour le transport de 
matériel minier entre Cuzco et Huancabamba situées respectivement à 
3 300 et à 4 100 m. d’altitude. 


Liaisons Amérique-Extrême-Orient.—La ligne transpacifique San 
Francisco-Manille a été ouverte au transport des passagers en octobre 1936, 
et prolongée jusqu’à Hong Kong que desservent, par ailleurs, les services 
anglais greffés à Penang sur la ligne des Indes. 

R. CROZET. 


LA GÉOGRAPHIE DE L'EUROPE 
D'APRÈS RAOUL BLANCHARD 


Le volume de Raoul BLancHaARD, rédigé pour servir de manuel à des 
étudiants américains, a été publié l’année dernière en anglais à New York*?. 
I1 eût été dommage que la rédaction française restât perdue pour nous. Le 
livre, assez copieux, convient à la fois à une lecture continue — ce qui n’est 
pas le cas des manuels scolaires — et à l’information particulière des voya- 
geurs et des étudiants sur telle ou telle partie de l’Europe. Il intéressera et 
retiendra un public varié. 

L'auteur n’a fait aux généralités qu’une petite place : 15 p. 100 environ 
de l’ouvrage. L’essentiel, c’est l'étude par États, rassemblés préalablement 
en cinq groupes. Dans chaque État les variétés d’aspect, les éléments de struc- 
ture physique ou économique distincts ne sont pas sacrifiés, bien au contraire. 
La substance du livre, c’est l’étude d’éléments régionaux, poussée aussi pro- 
fondément que le permettent les dimensions de l’ouvrage. Voici un chapitre de 
trois pages sur l’Apennin : il se divise en trois tableaux, qui nous présentent 


4. Voir plus bas, p. 420. 

2. Raoul BLANCHARD, Géographie de l'Europe, Paris, Alcan, 1936, in-8°, 484 p., 17 pl. 
hors texte, 39 fig. — Prix : 50 fr. — Raoul BLANCHARD et Raymond E.Cristr, À geography 
of Europe, New York, Henry Holt, 1935, 490 p., illustr. — Prix : 3,50 dollars. 
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successivement la partie septentrionale, la partie centrale, la partie méridio- 
nale. L’ensemble de la chaîne n’est l’objet que de quelques lignes. On voit que 
l’auteur, tout en nous prévenant qu’il présente une « Europe vue de l’Amé- 
rique », n’a rien sacrifié du goût des géographes français pour l’étude régio- 
nale. S’il a respecté les cadres des frontières, — au lieu de nous proposer 
comme des ensembles, par exemple, les polders de la Flandre au Danemark 
la plaine de l’Europe du Nord, la chaîne des Alpes, le Jura franco-suisse, etc., 
— l'étiquette politique n’apparaît guère que dans le titre et la brève con- 
clusion de chaque chapitre, dont le corps consiste en une série de tableaux géo- 
graphiques, bien distincts, d’une page en moyenne, très travaillés, sans un trait 
indifférent, et portant sur des surfaces restreintes. La facilité et même l’agré- 
ment de la lecture ne doivent pas faire illusion sur la densité du texte. Des 
comparaisons, des oppositions assurent les raccords d’une page ou d’un cha- 
pitre à l’autre. En somme on trouve dans ce volume plusieurs centaines de 
développements géographiques ramassés et conduits avec une aisance qui ne 
les laisse ni desséchés, ni isolés. 

Les quelques pages qui présentent les facteurs généraux de la géographie 
de l’Europe, construites à une autre échelle, ressemblent à de vastes fresques 
où ceux qui ont reçu la formation du maître de Grenoble le retrouvent avec 
plaisir, taillant en plein drap. Un tableau des montagnes de l’Europe d’abord : 
montagnes atlantiques, montagnes alpines, montagnes centrales. Les plaines 
se groupent à leur tour en trois familles. Les mers, les climats, les rivières, la 
végétation, le peuplement ont leur tour. Chacune de ces compositions équi- 
librées est une véritable leçon, tout à fait pleine. Arrêtons-nous à la première. 
Sa vertu toute particulière sera appréciée par ceux qu'a fatigués le triste 
emploi, fait dans le public et dans maint ordre d’enseignement, des « monta- 
gnes calédoniennes, hercyniennes et alpines », des « montagnes usées » et 
des « montagnes jeunes »; par ceux qui en ont assez d’étonner les usagers 
des manuels scolaires en leur affirmant que les Vosges et le Mont Blanc, mon- 
tagnes parallèles, furent mises en relief en même temps, et pendant que se 
plissaient les chaînes du Jura et des Préalpes. Il est difficile et méritoire 
d'élaborer sur la structure du sol des notions vraiment assimilables par le 
public et cependant exactes et précises. Faut-il laisser circuler comme de 
la fausse monnaie des classifications et étiquettes qui survivent aux origines 
purement géologiques de la géographie physique, qui ont l’attrait du mot 
technique, et ne sont plus acceptées pour leur valeur véritable que par quel- 
ques spécialistes ? Le chapitre en question montre comment il faut s’y prendre 
pour dissiper toute équivoque sans manquer à la vérité scientifique. L’ou- 
vrage tout entier se recommande par sa haute valeur pédagogique, et ce 
n’est pas un mérite secondaire. 

JuLes BLACHE. 
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RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE DU CHOMAGE 
EN ANGLETERRE 


Le chômage est beaucoup plus aigu en Angleterre qu’en France. Dans cer- 
taines villes du Nord, la proportion des chômeurs atteint 80 p. 100. 

Lors du recensement de 1931 (publié en 1934), on en comptait 1 988285, 
âgés de quatorze ans et plus (soit 11,2 p. 100 des travailleurs). Leur répar- 
tition dans les diverses régions! est la suivante: Nord, 977 951 (15,1 p.100); 
Centre, 358 566 (10,9 p. 100); Est, 78 140 (9,8 p. 100) ; Sud-Est, 281 258 
(6,8 p. 100) ; Londres, 227.659 (9,9 p. 100) ; Sud-Ouest, 64 711 (7,1 p. 100) ; 
total pour l’Angleterre, 1 988 285, soit 11,2 p. 100. 

On voit que la proportion des chômeurs varie entre 6,8 et 15,1 p. 100. 
Le chiffre le plus bas se rencontre dans la région Sud-Est, et le plus fort, dans 
la région du Nord. Ces contrastes peuvent s’expliquer en calculant pour 
chaque région la densité de la population, la prospérité exprimée par la va- 
leur par tête de la propriété suivant les évaluations cadastrales et la propor- 
tion des professions agricoles, industrielles et libérales. 


POUR- tee POURCENTAGE DES PROFESSIONS 
RÉGIONS CENTAGE | DENSITÉ | DROPRIÉTÉ | 
pi par KM |'PAR TÊTE 

CHOMAGE (shillings) | AGRICOLES | INDUSIRIELES | LIBÉRALES 
NOTE es ee ER: 16 370 Ta 329 4302 20,0 
Centre ee 10,9 280 107 6,0 BE S 20,1 
Sais eue eu 9,8 100 90 Dane PARA: 20,7 
Sud-Est... 6,8 350 161 102 26,4 DA 
Londres. -©-°t.2- 9,9 15 000 285 0,0 28510 29,8 
SUU-OUEST- ou 109 123 16,4 250 24,6 
MOYENNE ...... 11,2 300 144 5,8 35,8 24,8 


On remarque d’abord que l’acuité du chômage est en raison directe de 
la densité de la population. C’est ainsi qu’elle est plus grande dans les régions 
du Nord et du Centre que dans l’Est et le Sud-Ouest. Cependant Londres et 
les régions du Sud-Est ont une proportion de chômeurs plus faible, en rai- 
son de la valeur de la propriété foncière. Le pourcentage élevé des régions 
du Nord et du Centre doit aussi être attribué à la prédominance de l’indus- 
trie, tandis que les régions de l’Est et du Sud-Ouest, où prédomine le régime 
agricole, sont moins éprouvées. 

Une étude plus détaillée permet de saisir des nuances diverses et montre 
que l’importance des différents facteurs varie suivant bien des circonstances 


locales. 


1. Le groupement des comtés en régions a été fait par l’'OFFIGE STATISTIQUE BRITAN- 
NIQUE : Nord (4) : 1, Durham, Northumberland ; 2, Cumberland, Westmorland, East 
Riding, North Riding ; 8, West Riding, Yorkshire ; 4, Cheshire, Lancashire ; — 
Centre (2) : 1, Gloucestershire, Herefordshire, Shropshire, Staffordshire, Warwickshire, 
Worcestershire ;: 2, Derbyshire, Leicestershire, Northamptonshire, Nottinghamshire ; — 
Est : Cambridgeshire, Huntingdonshire, Lincolnshire, Norfolk, Suffolk, Rutland; — 
Sud-Est : Londres and surrounding counties, Middlesex, Hertfordshire, Essex, Kent, 
Surrey : Bedfordshire, Buckinghamshire, Oxfordshire, Berkshire, Hampshire, Sussex ; — 


Sud-Ouest : Cornwall, Devonshire, Somerset, Dorset, Wiltshire. 
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PoUR- ae POURCENTAGE DES PROFESSIONS 
Courés CENTAGE DENSITÉ PROPRIÉTÉ | —— 2" 
LS AN | PAR TÊTE 8 (INDUSTRIELLES|  LIBÉRALES 
CHOMAGE (shillings) AGRICOLE d 
NORD : 
Northumberland ........ 14,9 150 116 5,6 38,1 25,3 
Durham een 49,0 600 89 2:56 48,0 18,5 
Cumberlande Pre 12,7 70 90 14,3 34,2 19,0 
Westmorlande "tree Line 40 1425 224 25,3 17,9 
Yorkshire : 
West Riding ....... 41978 500 113 2,9 50,2 19,3 
North Riding ...... 15,3 90 97 13,0 25,17 23,3 
HastiRiineee 11,3 270 4101 SE 2er) 23,1 
ancashire ns PR: 16,7 4 100 130 PE De 4k,1 21,0 
Cheshire te PR tiecr 1225 440 124 67? 32,9 25,9 
CENTRE : 
Gloucestershire ......... 10,3 260 124 T4 31,5 24,4 
Herefordshire ........... 9,2 60 100 31,9 16,1 18,1 
SRTODSNITE RE EL 9,6 70 90 22,9 25,9 19,2 
STATION She RE re 13,9 500 84 256 50,8 17,4 
Warwickehire er 0. MAP) 600 129 2,8 45,9 23,3 
Worcestershire .......... 10,0 200 95 1025 39,5 19,3 
D'EFDYSRITE RENE EN TE 10,6 300 99 5,4 50,4 17,8 
Nottinghamshire ........ 9,7 360 109 4,9 49,9 19,4 
Leicestershire ........... 7,8 290 411 5,4 HS 18,3 
Northamptonshire : 
Northantss sr. 6 120 108 9,7 50,5 17,9 
Soke of Peterb. ..... 9,1 270 472 8,0 31,7 25,1 
EST : 
Lincolnshire : 
NAS VE eue -oe 11,4 410 93 18,9 24,1 20,0 
MeSLEVeD Er er ee 10,7 60 80 28,4 21,4 202 
HOHANT Ter ere. 6,4 80 68 46,3 13,3 16,3 
Rullandshire 27e. 8,1 50 95 20,8 Rare 15,4 
Huntingdonshire ........ 9,4 60 75 31,5 22,8 17,0 
Cambridgeshire : 
Gambrideens"":2,7. 5,8 110 120 20,9 2456 23,0 
ISICROIME IVe 2 7,3 80 7102 42,1 44,9 1529 
NOrfOIK Eee mets 9,4 100 87 23,4 26,0 20,7 
Suffolk : 
SULIOIRPEST =... 1 ESYA 70 81 1954 2DA A 2239 
Suffolk Ouest ...... 10,0 120 102 29,5 209 18,9 
SUD-EST : 
Bedfordshire 200... 659 160 116 11,6 2950 2100 
Buckinghamshire ....... D 10) 130 138 1275 30,8 24,3 
(CRÉENT Socdosémoece HAE) 100 134 14,9 20,2 PE 
B'OTKSHITE Acces 6,5 160 142 12 23,9 25,4 
SUXTONE Tee ecre Ds 90 197 5515 292 2165 
NIAAIesSex 7... 6,2 2 800 187 49 28,4 El 
HertiOrdshire mere ce b,4 280 155 HUE) TN 28,6 
Bees A nent 8,3 470 128 DS 27,6 31,0 
RONA en ae eee 10 330 149 9,6 21,5 30,2 
Sussex 
SUSSERA St eee 6,2 230 216 9,8 204 28,8 
Sussex Ouest ....... 2 150 176 1754 19,8 2078 
Hampshire. +66 000 7,5 270 159 We9 248 33,9 
LOGO ICE eee 659 220 145 AA T 419519 OTENE 
. SUD-OUEE8T : 
NNISRIT CE AE CT 5,9 90 100 16,9 28,9 23,8 
Dorsetshire meer ER 100 131 16,9 22,6 281 
DOMEESELSRITES ec 159 120 125 15,9 29,9 215 
DevOnShire een ren 6,8 120 145 14,2 20) 26,0 
COMAR ENT 9,6 90 85 21,9 25,8 20,8 
DONDAES 2-0 9,9 15 000 285 0,0 28,6 59,3 
ANGLETERRE ....... to 300 144 BE 8 930, 8 24,8 


1. Les chiffres de la première et ceux des trois dernières colonnes sont basés sur les 
tableaux des professions fournis par le recensement de 1931, publiés en 1934. Ceux de la 
deuxième colonne sont basés sur les tableaux fournis par le directeur de la statistique pour 
l’année 1934, Pour la troisième colonne, nous nous sommes inspiré des chiffres fournis par 
le Ministère de la Santé. 
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Nous avons établi sur le modèle de notre premier tableau un deuxième 
tableau donnant les chiffres par comtés (p. 398). Les cartes en regard (fig. 1) 
permettent de saisir plus facilement les rapports des chiffres. 

L'étude des régions inspire les remarques suivantes : 

Nord. — Dans le Nord, le pourcentage des chômeurs varie entre 4,2 
(Westmorland) et 18,0 (Durham). La proportion peu élevée dans le West- 
morland s'explique facilement : peu d'industrie, faible densité de la popu- 
lation ; l'indice de prospérité (deuxième rang pour le Nord) contribue aussi 
à diminuer le chômage. 

Les deux comtés les plus denses, le Lancashire et le Durham, accusent 
la plus haute proportion de chômeurs. Pourtant le premier, dont la densité 
est presque double, a moins de chômeurs que le second. La raison doit en 
être recherchée dans l’indice de prospérité, quiest beaucoup plus élevé dans 
le Lancashire (130) que dans le Durham (89). Le Lancashire est encore avan- 
tagé par un nombre légèrement inférieur d’ouvriers industriels et une pro- 
portion légèrement plus élevée de professions libérales. 

Dans les trois régions du Yorkshire, la plus industrielle, en même temps 
que la plus peuplée, accuse cependant une proportion relativement faible de 
chômeurs ; le facteur favorable est ici l'indice de la prospérité. 

Dans les autres comtés (Northumberland, Cumberland et Cheshire), les 
mêmes considérations générales se vérifient. 

Centre. — Le pourcentage des chômeurs varie entre 7,6 (Northampton) et 
13,9 (Staffordshire) ; l’échelle des variations est donc plus réduite que dans le 
Nord. 

Les deux comtés où le chômage est le plus élevé, Staffordshire (13,9) 
et Warwickshire (11,2), sont à la fois les plus denses et les plus industriels. Si 
le Leicestershire, où la proportion de la population industrielle est la plus 
élevée, a relativement peu de chômeurs, c’est que les facteurs favorables 
y sont la faible densité et un indice de la prospérité relativement élevé. 

Dans les deux comtés de Herefordshire et de Shropshire, où prédomine 
l’agriculture avec une population peu dense, le chômage paraît dû à la moin- 
dre valeur de l’indice de prospérité. Inversement un indice de prospérité 
favorable explique que le comté de Nottinghamshire, malgré la densité de 
sa population et le chiffre élevé des ouvriers industriels accuse une propor- 
tion de chômeurs relativement peu élevée. 

Est. — Dans l’Est, la proportion des chômeurs varie entre 5,8 (Cam- 
bridge) et 11,4 (Lindsey et Suffolk Est), l’échelle des variations étant légè- 
rement supérieure à celle du centre. La réduction de la population industrielle 
par rapport à la population agricole explique que le pourcentage maximum 
du chômage ne's’élève pas très au-dessus de 10. Ce chiffre serait certainement 
beaucoup plus réduit si l’indice de la prospérité n’était pas, dans la plupart 
des comtés, inférieur à 400. 

Il est intéressant de comparer les deux comtés de Lindsey et de Cam- 
bridge (la densité et la proportion des différentes professions étant les mêmes). 
Si le chômage est à peu près deux fois plus fort dans le premier, la cause n’en 
peut être cherchée que dans les indices de prospérité (Lindsey, 93 ; Cam- 
bridge, 120). 


Sud-Est. — Le Sud-Est est incontestablement la région la plus riche de 
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Angleterre ; l’indice de prospérité y est supérieur à 100 dans chaque comté, 
d’où le faible chômage, dont les proportions varient ici entre 5,2 (Surrey et 
Sussex Ouest) et 8,3 (Essex). Son maximum est dans P'Essex, où la forte popu- 
lation industrielle joint ses effets à un indice dè prospérité un peu moins élevé. 
D’autre part le Surrey, dont les conditions économiques sont différentes, 
présente un niveau de chômage relativement bas. Les autres comtés obéissent 
aux considérations générales formulées plus haut. 

Sud-Ouest. — Dans le Sud-Ouest la proportion du chômage varie entre 5,9 
et 9,6. Dans le Cornwall, à un faible indice de prospérité correspond une forte 
proportion de chômeurs, tandis que dans le Dorset et le Devon la proportion 
plus faible de chômeurs répond à un indice de prospérité plus fort et à un 


moins grand nombre d’ouvriers industriels. 
SHIBA CHATTERJEE. 


LE PORT D’ANVERS, D'APRÈS Mr S. FRANÇOIS: 


Le trafic du port d'Anvers a beaucoup souffert de la crise économique 
qui sévit depuis 1929, moins d’ailleurs que la plupart des autres ports de 
l’Europe occidentale. Pour rétablir la situation, doit-on faire appel au pro- 
tectionnisme ? Une orientation de la politique douanière de la Belgique dans 
ce sens a-t-elle des chances de fortifier la position d'Anvers ? Tel est le pro- 
blème que pose Mr Sylvain François dans un livre plein de bon sens et d’une 
clarté démonstrative. Deux faits fondamentaux sont à la base de toute l’ex- 
périence acquise depuis un siècle : c’est d’abord que la pratique du protec- 
tionnisme est en opposition directe avec le bon fonctionnement du port 
d’Anvers ; c’est ensuite que l’existence même du grand port repose sur la 
vieille et puissante industrie de la Belgique ; si Rotterdam dépend surtout de 
l’industrie westphalienne, Anvers vit, dans une très large mesure, de l’indus- 
trie belge. Cette industrie a besoin de l’exportation pour vivre, et, si vous 
l’écrasez sous le dangereux cadeau de la protection, vous tuez Anvers. 

Le livre de Mr François comprend quatre parties. La première définit la 
fonction nationale d'Anvers comme centre industriel, comme débouché de 
l’industrie belge, comme place de commerce ; elle montre pourquoi, cepen- 
dant, Anvers n’a jamais pu devenir un puissant foyer d’armement. La se- 
conde partie analyse la politique commerciale que la Belgique a suivie depuis 
la Guerre, politique de prudente protection, imposée surtout par le protec- 
tionnisme des autres nations. La troisième partie considère successivement 
les grandes marchandises qui figurent à l’entrée du port : charbons, céréales, 
produits azotés, bois de mine, pétroles et huiles, ainsi que le trafic de transit ; 
elle montre que le bon marché des opérations du port demeure toujours l’une 
des supériorités d’Anvers, et que le résultat d’une politique de protection 
sérait d’augmenter le coût de la vie, c’est-à-dire d’accroître les frais de manu- 
tention des marchandises. Dans la quatrième partie, on cherche les remèdes 
qui pourraient atténuer la crise actuelle pour Anvers. On ne les trouvera ni 
dans un aménagement du tarif douanier, ni dans l’établissement d’une zone 


{. Sylvain FrANçois, Le port d'Anvers. Sa fonclion nationale et la politique commrer- 
ciale après la guerre, Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1935, in-8°, 258 p. — Prix, 40 fr. 
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franche. Seules des ententes douanières seraient susceptibles de mettre Anvers 
dans une situation qui ressemblerait à un régime de libre échange : de là, 
l'intérêt de l’union douanière belgo-luxembourgeoise ; de là, les possibilités 
que pourraient faire entrevoir une entente douanière franco-belge et une 


entente douanière hollando-belge. 
A. DEMANGEON. 


OBSERVATIONS RÉCENTES SUR LA STRUCTURE 
ET LA MORPHOLOGIE DE L'ASIE MINEURE 


(D'APRÈS E. CHAPUT) 


E. Caapur vient de publier le compte rendu complet de ses recherches 
géologiques et géomorphologiques poursuivies en Turquie pendant sept ans. 
La première partie de cet ouvrage constitue une description des itinéraires 
ainsi groupés : la région d’Ankara ; l’Anatolie intérieure ; les régions de la 
mer de Marmara et du Bosphore ; le Taurus oriental. Des itinéraires annexes 
concernent des régions moins systématiquement étudiées (région d’Adana, 
Taurus occidental). 

Dans la deuxième partie, l’auteur a résumé les principaux résultats d’in- 
térêt général dans l’ordre de la stratigraphie, de la tectonique et de la mor- 
phologie. Nous suivrons un plan intermédiaire en examinant rapidement 
l’importante contribution apportée par l’auteur à notre connaissance de 
l’Anatolie intérieure, du Taurus oriental et de la région des Détroits. 


L'Anatolie intérieure.— Après les recherches de E. Chaput, lAnato- 
lie n’apparaît plus comme une masse médiane rigide encadrée par deux 
faisceaux alpins, mais comme un groupe de trois noyaux hercyniens, le mas- 
sif du moyen Kizil Irmak, le massif de Lycaonie et le massif de Sivrihisar, 
souvent voilés sous le Néogène et séparés par des chaînes alpines, les chaînes 
Galates. Celles-ci occupent l’emplacement de gouttières de sédimentation 
ouvertes dès le Jurassique (dont les formations ont une épaisseur de 1 km. 
près d’Ankara). Un premier mouvement de compression affecte ces zones faibles 
entre le Crétacé moyen et supérieur, correspondant à la phase « pré-gosau » des 
Alpes orientales. Au Crétacé supérieur, l'Asie Mineure est de nouveau sub- 
mergée. Les sillons recommencent à s’affaisser, comblés par un flysch cré- 
tacé, par des calcaires et des conglomérats éocènes où l’on trouve des galets 
de granite arrachés aux massifs hercyniens voisins. Le plissement définitif 
prend place, après une phase prémonitoire au Nummulitique, à la fin de 
l’Oligocène ; ce sont des plis de style jurassien. Dès lors, les différents blocs 
anatoliens sont soudés ; les calcaires lacustres néogènes, recouvrant unifor- 
mément les structures hercyniennes et alpines, ne sont plus affectés que par 
des ondulations et des failles. 

L'évolution récente du relief consiste dans la surrection des blocs margi- 
naux et dans le développement des surfaces d’érosion ; les unes sont anté- 
rieures au dépôt des calcaires lacustres, les autres tronquent ces calcaires 


1. Ernest CHAPUT, Voyage d’études géologiques et géomorphogéniques en Turquie (Mé- 
moires de l’Institut français d’ Archéologie de Stamboul, II), Paris, 1936, 312 p., 28 pl. 


LA STRUCTURE DE L'ASIE MINEURE 403 


ondulés en même temps que leur soubassement. Celles-ci se sont développées 
en fonction du sommet du remblaiement comblant des bassins fermés, à la 
manière des « pediment surfaces » de l’Ouest américain. Les idées de E. Cha- 
put sur ce point sont d’ailleurs familières aux lecteurs des Annales de Géogra- 
phie?. Depuis, des affaissements locaux quaternaires auraient déterminé la 
formation de cuvettes profondes, complètement fermées, situées en contre- 
bas des surfaces d’érosion pliocènes (plaines de Tuz Golu, de Koniah, du lac 
Igir). 

Le volcanisme joue, comme chacun sait, un rôle important dans le relief 
de l’Asie Mineure. À partir du Miocène, ses manifestations se localisent dans 
les régions méridionales de l’Anatolie. En Cappadoce, les laves et les tufs 
interstratifiés de calcaires lacustres comblent un vaste bassin. Leur base est 
datée du Pontien, et leur sommet, du Pliocène, par des faunes de mammi- 
fères, homologues de celles du Massif Central et dont la découverte ne cons- 
titue pas un des résultats les moins considérables de ces voyages. Au Qua- 
ternaire, l’aire volcanique se rétrécit encore ; les cônes récents forment les 
principaux sommets de l’Asie Mineure. 

Ces indications permettent de se faire une idée d’ensemble de l’évolu- 
tion du plateau de l’Asie Mineure, mais non de préciser l’étendue et l’âge des 
surfaces d’érosion, les étapes du soulèvement récent. Des études plus détail- 
lées seraient nécessaires ; il faudrait en particulier examiner de plus près 
l’allure de la surface de base des différentes séries continentales et vérifier si 
elle est toujours une surface d’érosion, comme semble le supposer a priori 
E. Chaput. De toute façon, l’analyse des surfaces de pediment développées 
en fonction des niveaux de base locaux ne nous permettra pas de préciser 
l’âge de la surrection du plateau anatolien par rapport au niveau de la mer, 
qui constitue l’épisode décisif de la formation du relief actuel. C’est sur la 
périphérie seulement qu’on peut espérer trouver une réponse à cette ques- 
tion ?. Aussi doit-on aborder avec un intérêt spécial les renseignements que 
E. Chaput apporte sur le Taurus et la région des Détroits. 


Le Taurus. — On peut se faire une idée sommaire de l’évolution de la 
chaîne taurique grâce aux recherches de l’auteur, qui a traversé le Taurus 
oriental et amorcé quelques itinéraires de pénétration sur les deux versants 
du Taurus occidental. 

Le plissement principal se place, comme celui des chaînes Galates, à la fin 
de l’Oligocène. Il affecte des schistes cristallins d’âge inconnu, un complexe 
de serpentines et radiolarites crétacées analogue aux séries dinariques inter- 
nes, des calcaires et marnes crétacés, des calcaires éocènes, une série gypsi- 
fère oligocène. Ces plis, en grande partie arasés, ont été ensuite recouverts 
par la mer miocène, dont on retrouve les dépôts fossilifères jusque sur le ver- 
sant anatolien, dans la région de Siwas et au Sud-Est de Koniah où ils passent 
sous le Miocène lacustre. Ce sont des mouvements à grand rayon de courbure, 


1.E. CHApur, Le modelé de la région d’Angora (Annales de Géographie, XL, mars 1934, 
. 153-162). 
‘ 2. A ce point de vue, le plateau anatolien pose le même problème que la Meseta Ibé- 
rique qui possède également des surfaces de pediment entourant des bassins néogènes 
(P. Brror, Le relief de la Sierra d’ Allo Rey et de sa bordure, Bull. de l’ Assoc. de Géographes 
français, juin 1933, p. 92-98 ; À propos de quelques travaux récents sur la Chaîne Celtibérique 
et ses annexes, Annales de Géograrhie, XLIII, janvier 1934, p. 96-99). 
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accompagnés de failles, qui ont créé le relief actuel en portant le Miocène 
marin jusqu’à 2000 m. dans les plateaux du Centre. Depuis, des surfaces 
d’érosion ont mordu sur la montagne, nivelant les dislocations du Miocène 
marin. Celles du versant Nord, bien visibles sur les coupes et les photos, 
appartiennent sans doute à la catégorie des surfaces de pediment. Celles du 
versant Sud, au Nord d’Adana, n’affectant que les couches assez tendres du 
Miocène dans un paysage de cuestas, doivent être assez difficiles à reconsti- 
tuer et à démontrer. Rien ne prouve encore qu’on puisse les raccorder à celles 
du versant Nord. - 


La région des Détroits. — Le plateau des Détroits peut se définir 
comme un massif ancien poussé vers le Nord et chevauchant du Crétacé à 
intercalations éruptives. Sur la couverture néogène, tantôt éparse dans les 
vallées mûres du plateau, tantôt conservée dans d’étroits fossés tectoniques, 
l’auteur apporte des précisions stratigraphiques : la base serait miocène, le 
sommet méotien, et le tout serait nivelé par une pénéplaine pliocène. 

En arrière, l’auteur s’est attaqué aux problèmes morphologiques que 
soulève le massif de l’Olympe, déjà étudié par W. Pencx et PaiLiPPson. Vers 
le Nord, le massif, composé de schistes, granites et marbres, se termine par 
un abrupt dominant la plaine d’effondrement de Brousse ; cet escarpement à 
facettes ne correspond pas à une faille, mais à la surface structurale des mar- 
bres dégagés de leur couverture schisteuse, le plan initial sur lequel l’érosion 
s’est exercée étant un plan de flexure post-néogène. Au-dessus de l’abrupt 
s'étendent de hautes surfaces d’érosion divisées en deux gradins, l’un vers 
800-1 000 m., l’autre 4 700-2 000 m., et dont l’auteur donne une carte. Jusque 
sur le gradin le plus élevé, il a retrouvé des placages de conglomérats néo- 
gènes. 

Ces quelques indications suffisent à faire apprécier la valeur des faits 
nouveaux apportés par E. Chaput sur des régions d’accès difficile. Chacun 
souhaitera que l’auteur puisse continuer des recherches aussi fécondes. 


PA BrIROoT, 


LES PAYSANS DU DELTA TONKINOIS 
D'APRÈS P. GOUROU: 


Le livre que M' Gourou vient de consacrer aux paysans du delta tonki- 
nois, remarquable par la méthode et par l'esprit, représente un effort très ori- 
ginal pour comprendre et expliquer la communauté humaine qui peuple la 
plaine du Tonkin. Il a exigé une somme énorme de labeur pour recueillir une 
documentation d’une rare valeur dans un pays dont le climat n’est pas tou- 
jours favorable à l’Européen. Il se recommande par la manière large et pro- 
fonde dont les problèmes sont étudiés, par le caractère personnel et critique 
de l’information, par l'excellence et la portée démonstrative de l'illustration. 


1. Les paysans du delta tonkinois, étude de géographie humaine, thèse pour le doctorat 
ès lettres, présentée à la Faculté des Lettres de l'Université de Paris, Paris, Les Éditions 
d'Art et d'Histoire, 1936, grand in-8°, 666 p., 125 tig. dans le texte, 80 phot.. 9 cartes hors 
texte dans une pochette, — Prix, 200 fr. — La thèse complémentaire a pour titre : Esquisse 
d’une étude de l'habitation annamite dans l’Annam septentrional et central, du Thank Iloa au 
Binh Dinh, Paris, id., 82 p., 35 fig. dans le texte, ?8 phot. 
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Son étude de la géographie physique du delta s’oriente essentiellement 
vers l’analyse des facteurs naturels dans la mesure où ils ont pu déterminer les 
faits humains et sociaux. 11 ne cherche ni à les étudier en eux-mêmes, ni à 
reconstituer l’évolution morphologique du pays, ni à décrire à fond le climat ; 
tâches qui, à elles seules, exigeraient d’autres livres. Mais il s’efforce de déce- 
ler dans ces éléments naturels ce qui contribue à modeler et à conduire la vie 
paysanne. Il insiste sur les conditions de température qui font qu’il n’y a pas 
de mois où ne mürisse quelque récolte et que le paysan tonkinois n’a jamais 
perdu une récolte par excès de froid ou de chaleur. I1 nous montre l’impor- 
tance du crachin, cette pluie fine des mois les plus secs qui permet une culture 
de riz (riz du 5° mois) venant s’ajouter à la grande récolte du riz (riz du 
10€ mois) et qui fait réussir beaucoup de récoltes non irriguées. Ce climat ton- 
kinois est exempt des sécheresses catastrophiques qui ravagent périodique- 
ment certaines parties de l’Inde et de la Chine. Contrairement à une opinion 
trop absolue qui fait de l'irrigation la condition sine qua non de l’agriculture 
tonkinoise, nous constatons que le delta est beaucoup plus menacé par l’excès 
d’eau que par la sécheresse, et que le drainage est une entreprise plus utile 
que l'irrigation. « Être maître de l’eau, c’est beaucoup plutôt pouvoir s’en 
débarrasser que s’en procurer. » Le grand danger pour le delta, c’est la vio- 
lence et la rapidité des crues de son fleuve : de là l’importance du réseau des 
digues protectrices, de leur construction, de leur entretien le long d’un fleuve 
qui coule souvent à 6 m. plus haut que les régions voisines. Le salut du pays 
dépend de la puissance de ces digues. 

En ce qui concerne la population du delta, deux questions fondamentales 
s'imposent à l'esprit de Mr Gourou : d’abord, évaluer et expliquer les effec- 
tifs et la densité de ses foules humaines ; ensuite décrire les villages, leurs 
maisons, les conditions de l’habitation. Le delta du Tonkin offre ce trait, 
commun avec d’autres régions de l’Extrême-Orient, de rester un pays pro- 
fondément rural et d’avoir des densités de population qui rappellent les 
densités urbaines de l’Europe : 430 hab. par kilomètre carré pour l’ensem- 
ble du delta. Le Bengale lui-même ne présente pas de chiffres aussi forts que 
ceux du Tonkin. Au Tonkin, les densités supérieures à 600 couvrent 4 320 km?. 
Sur 260 km? on observe une densité supérieure à 1 500. La répartition de cette 
prodigieuse masse humaine à l’intérieur du delta s’explique par les différences 
locales de ressources. Les plus fortes densités se trouvent le long du Fleuve 
Rouge, surtout dans les villages installés hors du lit majeur du fleuve et assez 
élevés au-dessus des dépressions humides ; puis dans le bas delta, qui a deux 
récoltes annuelles de riz, et dans le Nord de la province de Ha Dong, où pros- 
pèrent les industries villageoises. Il faut attribuer, en grande partie, ces den- 
sités à la forte natalité ; les paysans désirent une nombreuse postérité, afin 
que le culte des ancêtres leur soit rendu. Un taux de naissance compris entre 
37 et 42 p. 1 000 n’est pas rare. Comme la mortalité diminue depuis que la 
colonisation française a jugulé variole, peste et choléra, on atteint souvent 
des excédents annuels de 15 à 18 p. 1 000 qui, s’ils étaient généraux, feraient 
doubler la population en moins de quarante ans. Pareille situation démogra- 
phique fait redouter la saturation, le surpeuplement. M° Gourou cherche à 
analyser les données de ce problème angoissant. De tout un ensemble d’ob- 
servations locales, il conclut que Ja population paysanne vit à la limite de la 
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disette et de la misère. Les dépenses quotidiennes d’une famille rurale de 
cinq personnes ne dépassent pas 2 fr. 15 si elle est aisée, 1 fr. 20 si elle est 
pauvre. C’est ce bas niveau de vie qui explique l’existence de cette fourmi- 
lière humaine. 

Si nous cherchons quels sont les moyens d’existence du paysan tonkinois, 
les éléments de sa fortune, nous trouvons la terre, le riz, le métier à domicile. 
La terre est extrêmement morcelée. Ilexiste dans le delta au moins 16 mil- 
lions de parcelles ; chaque hectare en compte 10 en moyenne. Ce morcelle- 
ment provient de la pratique séculaire du partage égal des successions entre 
de nombreux enfants. 869 000 personnes possèdent moins de 4 ha. 8. Nous 
avons devant nous une société de petits propriétaires et de petits cultiva- , 
teurs, hostile aux grandes propriétés, fidèle même dans certains villages à la 
propriété communale. Quant au riz, il domine toute l’existence du paysan ; 
toutes les autres cultures lui sont subordonnées. L’année agricole se partage 
effectivement en deux grandes saisons : la saison du riz du 10€ mois, récolté 
en décembre, et la saison du riz du 5° mois, récolté en juin. Tous les travaux 
des champs se succèdent, minutieux et laborieux, selon un calendrier dont 
Mr Gourou nous donne mois par mois le tableau pittoresque. Pour un hectare 
et par an, le paysan consacre, selon les cas, une quantité de 370 à 450 journées 
de travail : prodigieuse dépense de main-d'œuvre qui s’explique par une tech- 
nique agricole très perfectionnée et par un véritable gaspillage de travail 
humain. Enfin les paysans tonkinois se transforment en artisans pendant 
les loisirs que leur créent la surabondance de main-d'œuvre et les périodes 
d’inévitable chômage inscrites au calendrier agricole. De là, le développement 
d'industries villageoises extrêmement vivaces, peu rémunératrices, mais 
nécessaires comme appoint de ressources. Plus de 250 000 paysans les pra- 
tiquent : 54 200 dans la filature et le tissage, 54 000 dans l’alimentation, 
41 400 dans la vannerie, 31 200 dans le travail du bois. La plupart de ces 
petites gens tirent de ces métiers un revenu annuel de 4 à 5 piastres (50 fr.), 
précieux pour payer l’impôt. 

Sur tous ces problèmes, Mr Gourou nous apporte des observations origi- 
nales et des conclusions vigoureuses. D'ailleurs la méthode du travail n’est 
pas inférieure à l’esprit qui l’anime. L’information procède d’une connais- 
sance directe et personnelle du pays et des hommes. L’auteur a consacré de 
longs mois, parfois les plus pénibles de l’été, à parcourir les campagnes, à 
visiter les villages, à interroger fonctionnaires, notables et même paysans ; 
on a l’impression que Mr Gourou est plein de sympathie, d’admiration, par- 
fois de commisération pour ce paysan laborieux dont une bonne partie du 
bonheur provient de ce qu’il ignore sa misère. À ces observations personnelles 
se sont superposés des questionnaires, tirés à des milliers d’exemplaires, dont 
le dépouillement vaut à certains chapitres une richesse extraordinaire de 
documentation (par exemple, la répartition des noms de famille ou le tableau 
des industries familiales par villages). Toute cette documentation n’entre en 
service qu’après un sérieux examen critique. Les informations relatives à 
Phistoire du peuplement et aux différents recensements sont passées au cri- 
ble, comme aussi les statistiques de la production du riz. Pour l’étude du mou- 
vement de la population, on constate par exemple que les meilleures sources 
émanent des vicariats catholiques. Peut-être reprochera-t-on à cette riche 
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information quelquefois trop d’exubérance, un peu de pléthore, comme c’est 
le cas pour la description de l’habitation villageoise, qui s’aventure volontiers 
sur le terrain du charpentier et de l’architecte ; il est vrai que ce n’est jamais 
au détriment de la clarté. 

11 faut louer aussi dans ce livre l’excellence de l'illustration qui fait corps 
avec le texte et constitue un remarquable appareil de démonstration. Il y a 
d’abord tout un groupe de 9 cartes hors texte, dont 4 à l’échelle de 1 : 250 000 
et 5 à l’échelle de 1 : 500 000, qui donnent à un haut degré de précision la repré- 
sentation de plusieurs phénomènes comme la densité de la population, la ré- 
partition des villages, le nombre des parcelles à l’hectare, le nombre d’artisans 
par kilomètre carré. L’illustration dans le texte comprend d’autres cartes et 
d’autres figures : digues, crues du Fleuve Rouge, répartition des noms de 
lieux, conquête des lais de mer, plans de villages et de maisons, terres com- 
munales, rizières, ouvriers villageois. Une belle collection de 80 photogra- 
phies, les unes œuvres de l’auteur, les autres œuvres de l’Aéronautique mili- 
taire, toutes choisies avec art et discernement, constituent un album de haute 
valeur. En somme, nous avons là un travail de géographie humaine, remar- 
quable par la méthode, le fond et l’esprit, qui nous donne, à côté du livre de 
Mr RoBeqQuain sur le Thanh Hoa, un modèle de monographie géographique 


appliquée à une région de la France d’outre-mer. 
À. DEMANGEON. 


LES FORMES DU RELIEF DE LA PROVINCEDE QUÉBEC 
(CANADA FRANÇAIS) 


Les études sur le terrain que je poursuis depuis huit ans dans la Province 
de Québec me permettent aujourd’hui une vue d’ensemble des conditions de 
son relief, qui n’avaient été jusqu'ici qu’effleurées. Je dois avouer d’ailleurs 
que mes constatations ne portent que sur la région laurentienne, au Sud de la 
Province, et négligent l’énorme Nord, que je n’ai pas visité. Je n’en ai pas 
moins affaire à une étendue plus vaste que le quart de la France. 


Les termes géologiques. — La structure est relativement simple. 
Tout le Nord est occupé par le Bouclier Canadien, masse compacte de ma- 
tériaux d’ailleurs variés, archéens et précambriens, devenue depuis le début 
du Cambrien un socle rigide affecté par des mouvements de torsion et çà et 
là par des fosses d’affaissement. Sur le Bouclier s’appuient des dépôts pri- 
maires qui ont jadis recouvert les affleurements méridionaux de roches pré- 
cambriennes, et qui se sont conservés soit dans des fosses tectoniques datant 
probablement de la fin du Paléozoïque, comme celle du lac Saint-Jean, soit 
sur le rebord Sud du Bouclier; là aussi il s’agit d’une zone d’affaissement, car 
des failles ont été signalées au contact du Bouclier dans la région de la rivière 
Ottawa et derrière Québec (rivière Montmorency). Le contact reste instable ; 
les tremblements de terre ne sont pas rares dans la région de Québec et le 
long de l’estuaire du Saint-Laurent ; la ligne du fleuve et de l’estuaire demeure 
un point faible qui est la grande voie de l'érosion. Les dépôts primaires de 
cette bande affaissée sont restés à peu près horizontaux, avec un faible plon- 
gement vers le Sud-Est ; il en est ainsi depuis la frontière de l’Ontario, le long 
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du fleuve, jusque dans l’île d’Anticosti et au détroit de Belle-Isle (Blanc 
Sablon). Mais vers le Sud-Est ils ont été englobés dans les plissements appa- 
lachiens, propagés vraisemblablement en deux temps, à la fin de l’Ordovi- 
cien et à l’époque dévonienne. Des intrusions de granite et de roches basiques 
se sont incrustées à la même période dans certains de ces plis ; enfin posté- 
rieurement à la mise en place du plissement une traînée volcanique a épar- 
pillé ses cheminées, d'Ouest en Est, depuis Montréal jusqu’à travers la zone 
appalachienne. 

En somme, trois grands termes : le socle du Bouclier Canadien au Nord- 
Ouest, la zone plissée appalachienne au Sud-Est, et entre les deux une bande 
assez étroite, parfois très rétrécie, de dépôts cambriens, ordoviciens et silu- 
riens presque horizontaux. Dans ce cadre sont inscrits les traits du relief. 


La plate-forme de Québec. — Au long du Saint-Laurent règne une 
surface d’érosion. À travers le manteau de dépôts récents apportés par les 
glaciers ou la mer post-glaciaire, les coupes des vallées, les documents des 
sondages, quelques rares affleurements laissent apercevoir un niveau con- 
tinu de roche en place. C’est aux environs même de Québec qu’il est le plus 
visible, ce qui nous a déterminé à donner à la plate-forme le nom de la vieille 
capitale ; mais nous l’avons suivi à l’amont le long du Saint-Laurent jusqu’à 
la frontière de l'Ontario et jusqu’au lac Champlain ; à l’aval nous croyons en 
avoir reconnu des fragments dans les îles de l’estuaire, puis le long des terres 
basses de sa rive droite ; les dépressions de Matapédia et Témiscouata, ou- 
vertes vers le Sud-Est, se raccordent à ce niveau. Il se peut enfin que l’ile 
d’Anticosti soit un fragment de cette plate-forme. 

La surface rocheuse tranche tout au long des éléments géologiques dont 
la structure et la résistance sont fort différentes. Bien qu’elle se développe 
avant tout sur les dépôts primaires horizontaux, à l’amont et çà et là sur son 
bord septentrional elle repose sur le rebord avancé du Bouclier Canadien ; 
vers le Sud-Est elle a arasé les plis appalachiens violemment redressés ; sa 
surface s’étend à la fois sur les roches résistantes du Précambrien, sur des 
schistes tendres, des grès, des calcaires, des quartzites paléozoïques. Il s’agit 
donc bien d’une surface d’érosion indifférente à la tectonique et même à la 
génétique de la région où eile se développe. Il n’y a qu’une exception : les 
culots éruptifs particulièrement résistants des environs de Montréal, qui 
élèvent au-dessus de la plate-forme un archipel de lourdes bosses, les collines 
montérégiennes. 

Cependant la plate-forme est inclinée. De la région de Québec, où elle est 
à 100 m. d’altitude, on la voit descendre vers l’amont, par une déclivité 
moyenne d’environ 56 cm. au kilomètre, et atteindre 8 m. vers Montréal. 
11 s’agit d’un gauchissement postérieur à la mise en place de la plate-forme, 
car la confrontation entre la largeur de l’appareil et sa déclivité interdisent 
de penser que celle-ci soit origineile, c’est-à-dire due à un Saint-Laurent cou- 
lant du Nord-Est au Sud-Ouest. Ce gauchissement pourtant est préglaciaire, 
pour deux raisons. D’une part le plan incliné a été défoncé par une profonde 
cavité qui l’a éventré sur l’emplacement actuel du lac Saint-Pierre, à 200 m. 
au moins en dessous de sa surface, cryptodépression qui ne peut être qu’un 
ombilic glaciaire excavé dans des schistes friables. D’autre part la rainure 
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d’érosion que le Saint-Laurent a dû pratiquer dans la plate-forme relevée 
vers l’aval présente, surtout dans la région de l'estuaire, des formes fluvia- 
tiles incontestables qui n’ont pas échappé à la perspicacité de Douglas W. 
Jonnson !, et que les glaciers ont à peine remaniées. Ainsi la surface d’éro- 
sion a été établie et même gauchie, le Saint-Laurent l’avait déjà incisée, avant 
l’arrivée des glaciers ; elle est incontestablement préglaciaire. Pourtant l’état 
de conservation de ses formes nous invite impérieusement à croire que l’apla- 
nissement et le relèvement se sont effectués peu de temps avant l’invasion 
glaciaire ; nous sommes ainsi amené à la dater du Pliocène. 


La plate-forme appalachienne. — La plate-forme de Québec repré- 
sente le travail d’un cycle d’érosion à peu près achevé aux abords du fleuve, 
et de moins en moins poussé à mesure qu’on s’en éloigne. On voit ainsi émer- 
ger à sa surface des ondulations d’abord très abattues et dispersées, peu à 
peu plus nombreuses et d’allure plus ferme ; elles finissent par se rejoindre à 
l’arrière, de chaque côté du fleuve, en un plateau. Nous avons donné à ce nou- 
veau type de relief le nom de plate-forme appalachienne, parce qu’il est par- 
ticulièrement étendu et reconnaissable à travers le domaine des plis appala- 
chiens. Il occupe en effet au Sud-Est la région des Cantons de l’Est, se pour- 
suit au Sud de l’estuaire du Saint-Laurent et forme presque toute la presqu'île 
de Gaspé. Mais je l’ai retrouvé au Nord de l’estuaire sur les roches précam- 
briennes de chaque côté du Saguenay, puis derrière Québec en une bande 
rétrécie ; enfin c’est lui qui paraît constituer presque tout le rebord méridio- 
nal du plateau laurentien sur la rive gauche du fleuve, les croupes lourdes qui 
ferment au Nord l’horizon du fleuve au-dessus de la plate-forme de Québec. 

Cette plate-forme appalachienne, dont l’altitude varie de 250 à 450 m., 
est bien une surface d’érosion. Dans la région plissée, on la voit trancher les 
plis et les couches les plus variées. Elle tend ainsi vers la pénéplaine ; mais une 
pénéplaine restée inachevée. Dans les Cantons de l’Est par exemple on voit les 
effets de cette érosion s’amortir peu à peu vers le Sud-Est et y laisser subsis- 
ter un gros pâté de formes anciennes vers la frontière américaine. D’autre 
part il est resté à la surface de la plate-forme un grand nombre de reliefs rési- 
duels : racines précambriennes de plis appalachiens, épanchements grani- 
tiques, intrusions de roches vertes, donc toujours des éléments résistants, qui 
constituent de véritables monadnocks. De même au Sud de l’estuaire avec les 
crêtes de quartzites de Kamouraska, en Gaspésie avec le Précambrien, les 
porphyres, le granite, la serpentine des monts Shickshocks. 

La plate-forme, d’autre part, est entaillée de vallées qui peuvent attein- 
dre une centaine de mètres de profondeur au-dessous de la surface d’érosion, 
vallées dont les principales ont une direction perpendiculaire à celle du Saint- 
Laurent. Le profil en long de ces vallées se raccorde exactement à la surface 
de la plate-forme de Québec, qui représente donc bien le niveau de base d’où 
est partie la dissection de la surface appalachienne. Or les recherches de pla- 
cers aurifères dans les Cantons de l’Est ont montré que ces graviers, le long de 
très modestes talwegs, étaient préglaciaires, recouverts par la moraine de 
fond. Ainsi dès avant l’époque glaciaire le cycle d’érosion parti de la plate- 


1. D. W. Jonnsow, Studies on American Physiographyu. The New England - Acadian 
Shoreline, New York, J. Wiley, 1925, in-8°, xx + 608 p., 273 fig. (Cf. p. 211-235). 
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forme de Québec était à l’œuvre sur les plus fines nervures du réseau hydro- 
graphique de la plate-forme appalachienne, constatation qui confirme l’âge 
préglaciaire de la plate-forme de Québec, que nous avions établi à l'aide d’ar- 
guments tout différents. 

Il en résulte aussi que la plate-forme appalachienne, aux dépens de laquelle 
s’est creusée celle de Québec, doit être attribuée à une époque plus ancienne 
que le Phiocène. Son état d’inachèvement cependant, et aussi sa fraîcheur, ne 
paraissent pas devoir faire reculer beaucoup sa formation dans le temps. Il 
paraît donc plausible de lui attribuer un âge miocène. 


La plate-forme supérieure. — Les collines résiduelles qui se gon- 
flent au-dessus de la plate-forme appalachienne sont en général d’altitudes 
très irrégulières. I1 est cependant quelques localisations où il est possible de 
reconnaître à leur partie supérieure des surfaces horizontales. 

En Gaspésie les monts Shickshocks, cernés de toutes parts par la plate- 
forme appalachienne, présentent à leur sommet des formes d’aplanissement 
caractéristiques : le mont Albert (1 150 m.), vrai plateau de 5 km.,5 sur &; 
le Table-Top, au nom caractéristique (1 326 m.), bande ondulée de granite 
où les plus fortes dénivellations ne dépassent pas 150 m. ; le mont Logan 
(1 144 m.), le Bayfield (1 058 m.) aux sommets très plats. D’autres hauts 
plateaux se retrouvent au Nord de l'estuaire du Saint-Laurent. Du haut 
Saguenay, on distingue vers le Nord-Est, dominant la plate-forme appala- 
chienne, la longue ligne ondulée des monts de Valin-Sainte-Marguerite, qui 
forme un plateau d’environ 4 000 m. d’altitude. Plus près de Québec, en 
arrière de la Malbaie, baie Saint-Paul et dans le Parc des Laurentides, règne 
une grande plate-forme qui atteint 4 190 m. au Nord de Saint-Tite. Ainsi 
il existe çà et là de vraies surfaces planes ou faiblement ondulées, cernées par 
les plates-formes inférieures, à des altitudes dépassant 1 000 m. Vers le Sud- 
Ouest, les plus hautes collines atteignant cette altitude ont un sommet trop 
étroit pour qu’il soit permis d’y reconnaître les débris d’une surface plane. 

Il n’en est pas moins légitime de voir dans les plateaux les mieux con- 
servés les restes d’une pénéplaine plus ancienne, préservée grâce à la résis- 
tance locale de certaines roches. Son âge ne peut être qu’antérieur au Néo- 
gène ; elle serait donc soit éogène, soit crétacée. Il ne pourrait être fixé de 


façon satisfaisante que par rapport à d’autres surfaces équivalentes du con- 
tinent américain. 


Conclusion. — Tout le relief de la partie exploitée de la Province de 
Québec est donc orienté autour de trois plates-formes d’érosion, dont les deux 
plus basses sont certainement tertiaires et aplanies en fonction d’un niveau 
de base installé sur l'emplacement actuel du Saint-Laurent. Ces plates-formes 
ont d’ailleurs été affectées de mouvements postérieurs à leur aplanissement ; 
celle de Québec gauchie de 100 m. entre Québec et Montréal ; l’inclinaison 
assez prononcée de la surface appalachienne du Sud-Est vers le Nord-Ouest, 
dans les Cantons de l’Est, semble bien due à une déformation analogue. Elles 
n’en gardent pas moins dans l’ensemble leurs formes aplanies, auxquelles 


l'énorme invasion glaciaire qu’elles ont subie n’a apporté que de légères 
retouches. 


RaouLz BLANCHARD. 
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G. F. TypEMan, Notes on Phenomena of a Geophysical Nature, Leyde, 
E. J. Brill, 1936, in-80, 146 p., 14 fig. — Prix : 2,50 florins. 


Ce livre discute divers problèmes posés par la géophysique et expose des idées fort 
originales : l’auteur s’efforce d'expliquer par le jeu des « forces tangentielles » dérivant de 
l’attraction de la Lune et du Soleil, non seulement les marées océaniques, mais aussi des 
« marées atmosphériques », les mouvements de l’écorce terrestre, l’eustatisme, les dépla- 
cements des pôles magnétiques, les périodes glaciaires, etc... L’avant-propos prévient le 
lecteur qu’il ouvre un ouvrage hérétique, mais ce livre fait réfléchir. 


Rod. PEATTIE, Mountain Geography. A critique and field study, Cam- 
bridge (Mass.), Harvard University Press, 1936, in-80, 257 p., 65 fig. et phot. 
— Prix : 4 dollars. 


C’est une étude fort intéressante de la géographie des montagnes : leur climat, leur 
végétation, leurs forêts, leurs pâturages, leurs populations, leurs genres de vie. Beaucoup 
d’exemples concrets sont pris dans les Alpes et les Pyrénées, et particulièrement dans le 
val d’Andorre. 


G. DEDEBANT et A. VrAuT, Manuel de Météorologie du Pilote, Paris, Ed. 
Blondel la Rougery (1936), 194 p., 87 fig., plus. cartes h. t. 


Ce volume, écrit par deux éminents spécialistes, résume fort bien les grands faits de la 
météorologie appliqués à l’aviation. Quatre chapitres : L’atmosphère, Les Nuages, Le Vent, 
La Prévision du Temps et la Protection de la Navigation aérienne, 


A. DEMANGEON et A. WEILER, Les maisons des hommes. De la hutte au 
gratte-ciel (Coll. La Joie de Connaître), Paris, Bourrelier, 1937, in-12, 126 p., 
nombr. phot. et fig. 


Petit livre plein d’enseignements pour les petits comme pour les grands et qui donne 
par un texte bref et agréable et une illustration abondante et variée, un aperçu de toute 
la science moderne de l’habitation. La première partie traite des maisons rurales et pro- 
mène le lecteur à travers les campagnes françaises, autour de la Méditerranée, puis lui fait 
visiter les maisons de bois des peuples nordiques, les campements (de la tente à l’iglou), 
les cases des nègres, les maisons de l’Asie des moussons. Une seconde partie, plus brève, 
résume l’évolution de la maison urbaine depuis celle de l’antiquité jusqu'aux gratte-ciel. 


E. DoussET, {nventaire économique et financier, Monde-France, 1936-1937, 
Préface de P. Basrip, Paris, Dunod, 4937, in-80, 270 p. — Prix : 41 fr. 75. 


Un nouveau recueil de renseignements statistiques concernant la situation économique 
et financière dans le monde : productions, consommations, commerce extérieur, prix des 
matières premières, budgets, revenus et impôts, etc. Mais de nombreuses cases restent 
blanches dans ces tableaux dont la conception est excellente. 


Te RoyAL INSTITUTE OF INTERNATIONAL AFFAIRS, RAW MATERIALS 
AND COLoNIESs ({nformation Department Papers, N° 18), Londres, 1936, in-&, 
68 p.—Prix:2sh.6d. 


Un petit livre de grande valeur résumant fort bien le problème de la redistribution des 
matières premières et des colonies. Des tableaux statistiques nombreux comme du com- 
* mentaire richement documenté, il résulte que le problème des matières premières ne serait 
pas résolu par une redistribution des territoires coloniaux, les grands empires coloniaux 
eux-mêmes ne se suffisant pas en matières premières. 
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CoMITÉ INTERNATIONAL DU Bois, Annuaire du Commerce Mondial du 
Bois, 1936, Résultats définitifs pour les années 1935 et 1934, Vienne, septem- 
bre 1936, in-80, 128 p. — Prix : 10 schillings autrichiens. 


Ce volume rassemble tous les renseignements statistiques désirables sur le commerce 
du bois brut et mi-ouvré qui occupe actuellement la quatrième place parmi les produits 
essentiels du commerce mondial. Un commentaire très bref ; 114 pages de tableaux sta- 
tistiques détaillant le commerce extérieur du bois dans une trentaine de pays. On souhai- 
terait qu’un recueil de ce genre, relatif à la consommation et à la production du bois, vint 
compléter et expliquer le présent annuaire. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL, Répertoire Statistique Maritime 
(Études et Documents, Série N, n° 21), Genève, 1936, in-8°, 229 p. — Prix : 
5 fr. suisses. 


Recueil de tableaux statistiques très brièvement commentés, concernant les salaires 
et les effectifs du personnel de la marine marchande et la classification des navires de mer 
marchands. 


JP — EuroOPE 


Griffith Taycor, Environment and Nation. Geographical Factors in the 
cultural and political history of Europe, Toronto, Univ. of Toronto Press, 1936, 
in-80, 571 p., 147 fig. — Prix : 4 dollars. 


Ce fort volume est un manuel de «géographie de l’histoire » européenne, écrit pour 
l’enseignement supérieur américain. I’auteur s’efforce de dégager le rôle des influences 
géographiques dans la formation des nations de l’Europe. Cinq parties dans ce livre : I, Les 
facteurs physiques de l’histoire européenne ; II, Les facteurs culturels ; III, Les Nations 
protestantes du Nord-Ouest de l’Europe ; IV, Les Nations catholiques du Sud-Ouest et 
du Centre ; V, Les Nations de l'Est, surtout orthodoxes. Illustration abondante de cartes 
et diagrammes que l’on souhaiterait parfois plus clairs. Les indications de géographie 
physique, par lesquelles l’auteur voudrait expliquer la formation des nationalités, ne 
semblent pas toujours satisfaisantes. On est encore surpris de lire par exemple (p. 331-333) 
le résumé de la topographie du Bassin Parisien où la Brie et l’Argonne sont choisies 
comme types de cusstas. 


Ferdinand Lort, Les Invasions barbares et le Peuplement de l’Europe. 
Introduction à l’ Intelligence des derniers Traités de Paix, I : Arabes et Maures. 
— Scandinaves. — Slaves du Sud. — Slaves du Centre (Bibliothèque Histo- 
rique), Paris, Payot, 1937, in-80, 349 p., 16 cartes. — Prix : 40 fr. 


Ce volume est la première partie d’un véritable traité de l’histoire du peuplement de 
l’Europe, dont déjà l’auteur avait analysé quelques problèmes essentiels dans un précé- 
dent ouvrage sur Les Invasions germaniques. Dans ces études la plus forte part est accor- 
dée à l’époque de la formation des nationalités au moyen âge : Arabes en Espagne, France 
et Italie, Scandinaves dans toute l’Europe occidentale, Slaves dans la péninsule balka- 
nique et l’Europe centrale ; « une énigme et un miracle historique : le peuple roumain »v. La 
colonisation des peuples barbares, leurs influences, les réactions suscitées, tout est passé 
en revue et minutieusement analysé par Mr F. Lor. Enfin le sort de chacune des natio- 
nalités qui germèrent au moyen âge est indiqué iusqu’à la Grande guerre et aux traités 
qui la suivirent. 


PFLANZENGEOGRAPHISCHE KOMMISSION DER SCHWEIZERISCHEN NATUR- 
FORSCHENDEN GESELLSCHAFT, Beiträge zur Geobotanischen Landesaufnahme 
der Schweiz (Schriftleitung : H. BrocxMan-Jerosc), Heft 20 : Zur Sozis- 
logie der Isvetetalia, par Max Moon ; Heft 21 : Die Reliktfo‘hrenwälder der 
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Alpen, par Emil Scumio, Berne, Hans Huber, 1936, in-80, 148 et 190 p., 
nombr. fig., 7 et 9 pl. h. t. 


Importantes contributions à l’étude de la flore alpine. Le premier de ces deux volumes, 
dépassant le cadre des Alpes, étudie la répartition géographique et les caractères princi- 
paux de l’Isoëtion, découvert en 1930 dans le Bas-Languedoc par M' BRAUN-BLANQUET. 


J. H. CLapnam, The Economic Development of France and Germany, 1815- 
1914, £° éd., Cambridge, University Press, 1936, in-8, 420 p., 4 cartes h. t. 
— Prix : 16 shillings. 

Un siècle d’histoire économique comparée de la France et de l'Allemagne, écrit var un 
historien anglais : tel est ce très intéressant volume. La quatrième édition a été remise à 
jour en tenant compte des récents travaux de MMrs Marc BLOcH, LEFEBVRE et F. ScHNA- 
BEL ; de iongs passages ont été refaits. 


Nous avons là un ouvrage fort utile à tous ceux qui s’occupent de géographie humaine 
et économique. On regrette seulement l'insuffisance de l'illustration cartographique. 


Robert GRoisne, La Politique française du Blé depuis la Guerre, Paris, 
Librairie Technique et Économique, 1936, 203 p. 
Une étude très approfondie, opposant deux périodes : l’une de disette avant 1929, 


l’autre de surproduction de juillet 1929 au début de 1936. La production et la consom- 
mation sont analysées minutieusement. 


A. Mounié, Le Département de l’ Aude. Géographie et Histoire (Coll. Mono- 
graphies Départementales publ. sous la dir. de R. BLancaarp et D. FAucHER), 
Paris, Bourrelier (1936), in-80, 20 p., 14 fig. 


Bonne introduction à l’étude géographique de la région. 


Lucien Biner, L'agriculture du département de l’ Allier en 1936, avec la 
collab. de P. CourreT et R. PrLannon (Publ. de l'Office agricole départemental 
de l'Allier), Moulins, Imprimerie A. Pottier, 1936, in-80, 423 p., avec une carte 
géologique à 1 : 200 000, nombr. phot. 


Monographie agricole, très précieuse parce que bien conduite et bien au courant de la 
situation actuelle, s'étendant même à tout ce qui concerne la vie rurale. Elle comprend 
quatre parties : 4° Le milieu (climat, sols, régions naturelles) ; 2° La production végétale 
(cultures, prairies, vignes, etc.) ; 3° La production animale ; 4° L'économie rurale (pro- 
priétés. exploitations, modes de faire-valoir, population agricole, bâtiments agricoles, 
matériel, associations agricoles, etc.). 


Georges MazenorT, Les ressources minérales de la région lyonnaise, Greno- 
ble-Lyon, Soc. Scientifique du Dauphiné et Inst. des Études Rhodaniennes, 
1936, in-80, 135 p., 16 fig., 16 pl. h.t. 

Cet ouvrage, très clair et précis, étudie successivement les minerais utilisés dans les 
industries chimiques et métallurgiques, les minerais métallifères, les combustibles, les 


pierres, terres et eaux minérales: ilindique le rôle économique de toutes ces ressources. 
Bonne illustration. 


Charles DARTIGUE, Royan et la région, Royan, Imprimerie Nouvelle, 
in-16, 82 p., 20 phot. h. t. — Prix: 5 fr. 

Ce petit volume très vivant peint fort bien la région et la ville de Royan, qui ne prati- 
quent, hormis la pêche, que «l’industrie de l'étranger ». L'auteur décrit le site, la ville, ses 


alentours, conte l’histoire de Royan, énumère les distractions que la petite ville offre au 
touriste, les promenades et excursions intéressantes de la région. 
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WELTASSOZIATION FÜR DAS STUDIUM DES QUARTARS. INTERNATIONALE 
QUARTÂRVEREINIGUNG (INQUA), III. Internationale Quartär Konferenz, 
Führer für die Quartär-Exkursionen in Osterreich, Teile I et II, Vienne, Geolog. 
Bundesanstalt, 1936, 2 vol. in-12, 148 et 115 p.,17et 26 fig., 13 et # pl. h.t. 


Deux intéressants petits guides-recueils publiés sous la direction de G. GOTZINGER; 
avec la collaboration de H. CoRNELIUS, V. PASCHINGER, O. AMPFERER, F. MACHAT- 
scxex, etc. Les différents chapitres étudient les problèmes les plus intéressants de la 
morphologie glaciaire et quaternaire de l’Autriche. 


Auto-Atlas von Osterreich, Masstab 1 : 300 000, Vienne, Freytag et Berndt, 
4937 , in-80, 31 p., 58 cartes en couleurs. 


Un petit atlas de cartes routières et plans de villes, très commode. 


Idea Ceskoslovenskelo Stätu, Prague, L. Mazac Narodni Rada Ceskoslo- 
venska, 1936, in-40, 614 p., 8 cartes h. t. (en tchèque). 


L'idée de l’État tchécoslovaque définie, expliquée, anaiysée dans un fort beau volume 
du plus grand intérêt, par d’éminents spécialistes tels que J. KAPRAS, B. NEMEC, F. Sou- 
kupP, etc. Les Présidents MAsARYK et BENES ont préfacé ce monumental ouvrage, fruit 
de la collaboration de 46 experts. Une première partie conte l’élaboration de l’idéal de 
l’unité tchécoslovaque au cours des siècles et sa réalisation. Une seconde partie est consa- 
crée aux grands hommes d’État (Mr E. BENESs a écrit le chapitre T. G. Masaryk). La 
troisième partie décrit, avec la collaboration de MM'8 M. Hopza et K. KROFTA, l’unité éco- 
nomique, sociale, politique, religieuse et intellectuelle de l'État tchécoslovaque moderne. 


René Puaux, Portrait de la Lettonie (Coll. L'Europe Vivante), Paris, Plon, 
4937, in-16, 240 p., 30 phot. h. t. et une carte. 


Ce petit livre, consacré à l’un des petits États d'Europe les moins connus, rassemble 
en un récit cadencé et vivant des notions d'histoire, littérature et géographie lettones. 
Description de Riga, la capitale, impressions de voyage, rapides incursions dans la poli- 
tique, tout se lit avec plaisir et accroît nos connaissances sur cette jeune petite nation 
au passé déjà riche. 


P. Mazevsky-Marevircn, The Soviet Union Today, with a Critical 
Review by V.F.CALVERTON (A. Payson Book), New York, Paisley Press, 1936, 
in-80, 102 p. — Prix : 1 dollar. 


Ce volume est le résumé, remis à jour et enrichi de statistiques, d’un autre ouvrage du 
même auteur : Russia-U. R. S. S., paru précédemment. Nous y trouvons un tableau d’en- 
semble de la Russie au début de 1926. Un essai de comparaison de l’économie russe 
d’avant-guerre avec celle d’aujourd’hui n’est réalisé que sur quelques rares points. 
Cependant ce volume est une source très utile d’abondants renseignements (d’origine 
exclusivement soviétique) sur les deux plans quinquennaux et leur exécution. 


D. Manuel Siuror et Philine Burner, L'Espagne (Les Beaux Pays), 
Grenoble, B. Arthaud, 1936, in-12, 187 p., 204 phot. 


Un livre très bien illustré donnant un excellent aperçu de la beauté et de la diversité 
des paysages espagnols. 


Octave AuBry, L'Espagne. Les Provinces du Nord, Grenoble, B. Arthaud, 
1937, in-40, 191 p., 250 héliogr. 


Un fort beau volume qui mène le lecteur de Tolède à Burgos en lui présentant les pay- 
sages et les monuments les plus célèbres de ces provinces. Le commentaire en conte 
l’histoire. Un autre volume a paru sur Les Provinces du Sud. 
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Orazio Gaviozi, Limiti Altimetrici delle formazioni vegetali nel gruppo del 
Pollino (Appenino calabro-lucano) (Gons. NAz. DELLE RIcERCHE, Com. Naz. 
PER LA GEOGRAFIA, V : Ricerche sulla distribuzione altimetrica della Vegeta- 
zione in Italia, 2), Bologne, 1937, in-80, 73 p., 1 carte. 


Intéressante contribution à l'étude de l’étagement dela végétation dans l'Italie du Sud. 


André Bizzy, La Grèce (Coll. Les Beaux Pays), Grenoble, B. Arthaud, 
1937, in-80, 212 p., 210 phot. 
Comme tous les volumes de cette collection, ce livre est remarquablement présenté et 


illustré. Le géographe y trouvera une initiation aux paysages grecs et un commentaire 
vivant, à la fois historique et descriptif. : 


TI X Se 


À. J. H. CHARIGNON, À propos des Voyages Aventureux de Fernand Men- 
dez Pinto, Notes recueillies, complétées et publiées par Mie M. Méparp, 
Pékin, Impr. des Lazaristes, 1936, in-8°, xiv-419 p., nombr. fig., 7 cartes h. t. 


Importante contribution à la géographie historique de l’Extrême-Orient et plus 
particulièrement de l’Indochine. 


K. Hausnorer, Le Japon et les Japonais, Géopolitique du Japon, Préface 
et traduction de Georges MonTanpon (Bibliothèque Géographique), Paris, 
Payot, 1937, in-80, 300 p., 28 cartes, 32 phot. — Prix : 30 fr. 

Les grands problèmes économiques et politiques du Japon moderne, traités par le chef 
de l’école géopolitique allemande. Cinq parties : I. Étendue de l’Empire ; II, La popu- 
lation ; III, L’individu et la famille, la constitution, la défense nationale ; IV, Le dévelop- 
pement de l’État japonais; V, La colonisation et l’économie des territoires du Soleil 
Levant. 


Tue RoyAL INSTITUTE OF INTERNATIONAL AFFAIRS, Great Britain and 
Palestine, 1915-1936 (Information Department Papers, N° 20), Londres, 1937, 
in-80, 441 p. — Prix : 2 sh. 6 d. 

Cet ouvrage rassemble les éléments essentiels du problème palestinien envisagé du 
point de vue britannique : promesses en temps de guerre, contrastes des communautés 
juive et arabe en Palestine, œuvre de la puissance mandataire, querelles de la coloni- 
sation rurale et de l’immigration, aspect international du problème, projets de solu- 
tion. La valeur de ce livre est surtout dans son abondante documentation. L’exposé des 
questions économiques est très succinct et parfois un peu superficiel. 


Evidence submitted to the Palestine Royal Commission by M. V. J4Bo- 
TINSKY on behalf of the New Zionist Organisation (New Zionist Publications, 
N° 3), Londres, New Zionist Press, 1937, in-12, 48 p. — Prix : 1 sh. 

Cette brochure pourrait compléter d’une façon fort intéressante la précédente. Le pro- 
blème palestinien et l’œuvre de la puissance mandataire sont examinés ici du point de vue 
juif en un exposé très clair, concis et brillant. La notion politique du Home juif est pour la 


première fois précisée par rapprochement avec l’expression Home Rule, Les débats de 
cette séance essentielle de la Commission Royale d’enquête sont reproduits in extenso. 


Hassan Sorounen, L'évolution économique de l’Iran et ses problèmes, 
Paris, Librairie Technique et Économique, 1937, in-89, 255 p., 1 carte. 


Une intéressante étude de l’économie iranienne. Après quelques considérations géné- 
rales sur la géographie et les ressources du pays, l’auteur analyse les causes de la décadence 


416 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


économique de l’Iran et l’énergique effort de redressement du gouvernement actuel, qui à 
déjà porté au cours de la dernière décade des fruits importants. 


Claire-Éliane Encez, Les Batailles pour l'Himalaya, 1783-1936 (Coll. La 
Vie en Montagne), Paris, Flammarion (1936), in-12, 1457 p., 17 phot. h. t., 
nombr. fig. 


L’histoire des efforts des explorateurs et des alpinistes pour dominer la plus hautc 
chaîne de montagnes du monde. Récit très vivant, bien documenté et illustré. 


IV. — OGcÉANIE 


Census of the Commonwealth of Australia, 30th. June 1933, Part VII, 
Territories-Population ; Part VIII, Population and Occupied Dwellings in 
Localities ; prep. by Roland Wizsow, Canberra, L. F. Johnston, 1936, in-4°, 
41 et 88 p. 


Deux nouveaux fascicules du recensement de 1933, le premier relatif à la population 
des Territoires du Commonwealth, c’est-à-dire des régions ne faisant pas partie des États 
(Capitale fédérale, Australie du Nord, Papua, Nouvelle-Guinée, îles de Norfolk et Nauru). 
Le second donne, pour tout le Dominion, la statistique de la population et des logements 
par lieux habités. 


COMMONWEALTH BUREAU OF CENSUS AND STATISTICS, OVERSEA TRADF, 
Bull. N° 33, Australian Statistics of Oversea Imports and Exports and Customs 
and Excise Revenue for the Year 1935-1936, prep. by Roland Wirsow, Can- 
berra, L. F. Johnston, 1937, in-40, 668 p. 


Le tableau général du commerce extérieur australien, très détaillé, des statistiques, 
sans commentaire, mais avec des récapitulations. 


Official Year Book of the Commonwealth of Australia N° 29, 1936, prep. 
by Roland Wizsow, Canberra, Commonwealth Bureau of Census and Sta- 
tistics (1936), in-80, 1015 p., nombr. fig. 


Cette année, l’excellent Annuaire australien à été augmenté dans les chapitres relatifs 
à la population et à l’industrie minière. 


C. T. MapiGan, Central Australia, Londres, Oxford University Press, 
Humphrey Milford, 1936, in-80, 267 p., 8 pl. phot., 2 cartes h. t. 


Un ouvrage du plus grand intérêt, donnant une description excellente des grands 
espaces déserts du Centre de l’Australie. L’auteur explique d’abord ce qu’est le Northern 
Territory australien, puis conte l’histoire de son exploration, et nous fait pénétrer avec lui 
au cœur de ce désert. Le gros de l’ouvrage est une étude régionale très vivante et animée : 
itinéraire de Oodnadatta à Alice Springs, région d’Alice Springs, les dépôts de nitrate, 
Barrow Creek, Birdsville, désert de Simpson, les monts Macdonnel, le lac Evre vu de l’air 
et du sol, la ruée vers l'or, enfin un petit résumé de géographie humaine dans la conclusion. 


New Zealand official Year-Book 1937, k5th issue, comp. in the Census and 
Statistics Department of the Dominion of New Zealand, Wellington, G. H. 
Loney, 1936, in-4°, 894 p., 4 carte h. t. 


Cet Annuaire 1937 contient des chapitres nouveaux, en particulier sur la consomina- 
tion des marchandises. 
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V. — AFRIQUE 


Magdeleine WaurTHIER, 40 000 km. dans le ciel d’ Afrique, Paris, Plon 
(1936), in-16, 266 p., 20 fig., 1 carte h. t. 


Impressions d’un voyage en avion à travers l’Afrique française. 


É.-F. Gaurier, Le Passé de l’Afrique du Nord. Les siècles obscurs (Biblio- 
thèque Historique), Paris, Payot, 1937, in-80, 457 p., 16 fig., 16 pl. h.t. — Prix : 
40 fr. 


MT GauTIER vient de rééditer son ouvrage déjà classique, Les siècles obscurs du Maghreb, 
paru en 1927. Mais le nouveau volume n'est pas seulement une mise à jour d’une étude 
magistrale, il est encore enrichi de plusieurs chapitres originaux résumant les travaux de 
l’auteur sur ces questions au cours de la dernière décade. 


Annuaire de Statistique générale du Maroc (publ. par le PROTECTORAT DE 
LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE AU MAROC, GOUVERNEMENT CHÉRIFIEN, DIREC- 
TION DES AFFAIRES ÉCONOMIQUES, SERVICE DU COMMERCE ET DE L’INDUS- 
TRIE), Année 1935, Casablanca, 1936, in-8°, 106 p., nombr. fig. et cartes. 
L’Annuaire statistique pour 1935 est conçu selon une formule nouvelle très heureuse 
qui rend le volume très maniable. Malgré la suppression de divers renseignements de 


détail, il donne un excellent tableau de la vie marocaine et comporte des tableaux et dia- 
grammes récapitulatifs. 


Marcel Bousser, Le Problème des Transports au Maroc, préface de 
Mr Harpy (/nst. des Hautes Études Marocaines, Coll. des Centres d'Études 
Juridiques, sous la dir. de Mr René Horrxerr, t. X), Paris, Libr. du Recueil 
Sirey, 1934, in-89, 265 p., 1 carte h. t. 

Étude très poussée de l’un des problèmes essentiels de l’économie marocaine. Une 
première partie conte l’évolution des moyens de transports, évolution si rapide depuis 
établissement du protectorat. La seconde partie traite de la concurrence du rail et de la 

ute, expose les faits et les causes. La troisième partie est consacrée aux réactions susci- 

es par cette concurrence et à l’action du Gouvernement, Enfin, à l’avenir, cette concur- 

rence semble devoir se compliquer par suite du développement de l'aviation. Abondante 
bibliographie. 


Jean Lozacx, Le Delta du Nil. Étude de Géographie humaine (Publ. de la 
Soc. Royale de Géographie d'Égypte), Le Caire, Schindler, 1935, in-8°, xx1v- 
303 p., 27 fig., 13 pl. phot. et 5 cartes h. t. 

Un beau livre, fort bien écrit, résumant nos connaissances actuelles sur la géographie 
humaine de l’un des plus vieux pays civilisés du monde. Après un chapitre sur les facteurs 
géographiques : Les éléments naturels et l’homme, l’auteur étudie l’exploitation du Delia, puis 
la vie dans Le Delta. La vie rurale et l’habitat sont décrits avec une attention et un soin 


particuliers. Intéressante étude d’un budget de fellah. On regrette qu'il ne soit pas 
question d'Alexandrie dans cet ouvrage. Bonne illustration. 


Théodore Mono, Méharées, Explorations au vrai Sahara, Paris, Éd. 
« Je Sers », in-16, 300 p., 33 pl., 1 carte. — Prix : 16 fr. 50. 


Un petit livre très vivant, contant avec saveur des explorations à travers le Sahara. 
Une remarquable analyse de la vie nomade dans le chapitre Bible et Sahara. 


ANN. DE GÉOG. — XLVI® ANNÉE. Par! 


28% 
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Roger Frison-Rocme, L’Appel du Hoggar (Coll. La Vie en montagne), 
Paris, Flammarion (1936), in-12, 140 p., nombr. phot. h. t. 

L'expédition alpine française au Hoggar, dirigée par le Cap. R. COCHE en 1935, est 
racontée par l’un de ses membres, spécialiste des ascensions alpestres. L'expédition esca- 


lada quelques-uns des plus hauts sommets du Tefedest et du Hoggar, étudia la faune 
cynégétique du Sahara central, etc. 


Heinrich ScniFrrERs-DAVRINGHAUSEN, Stumme Front. Männer und 
Mächte im Banne der Sahara, Leipzig, Wilhelm Goldmann (1936), in-8°, 
329 p., 25 cartes, 40 phot. 

Une histoire de la conquête du Sahara; cinq parties : Europa greift von Norden an ; 


Eïnbruch von Westen ; Der Durchbruch ; Die Front bricht auf ; Siacheldraht. Bonne illus- 
tration photographique. 


GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE L’AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE, 
GOUVERNEMENT DU SOUDAN FRANÇAIS, Premier Congrès Soudanais de Tech- 
nique et Colonisation Africaine, février 4936, tome I : Rapport général, Bamako- 
Segou, 1936, in-80, 454 p., 35 pl. phot. h. t.; — tome IT : Rapports particu- 
liers, 286 p., 3 cartes h. t. 


Ces deux petits volumes sont une excellente mise au point de la géographie humaine 
et économique du Soudan Français, mettant en valeur l’effort récemment accompli. 


Sir RicHMonp PALMER, The Bornu Sahara and Sudan, Londres, John 
Murray, 1936, in-40, 296 p., 47 fig., 28 pl. phot., 3 cartes h. t. — Prix : 42 sh. 


Ce fort beau volume, admirablement illustré et présenté, rassemble les résultats de 
longues recherches sur l’intéressant peuple de Bornu, province du Nord de la Nigéria, 
qui posséda autrefois un vaste empire africain et dont l’influence culturelle se retrouve 
dans tout le Sahara et tout le Soudan. L’auteur, qui administra pendant un quart de 
siècle diverses parties de la Nigéria septentrionale, traite la question avec une rare com- 
pétence et une remarquable érudition qui rendent son ouvrage indispensable à tous ceux 
qui s'intéressent à l’histoire et à la géographie humaine de l’Afrique boréale. L'histoire et 
la littérature des peuples Bornu et de leurs voisins sont analysées minutieusement ; l’auteur 
donne la traduction de documents anciens, démontre l'influence de la civilisation Bornu 
jusqu’au Maghreb et jusqu'aux rivages de la mer Rouge. Bibliographie et Index. 


Paul HazouMÉ, Le Pacte de Sang au Dahomey (Travaux et Mémoires de 
l’Institut d’Ethnologie de l’Université de Paris), Paris, Institut d’Ethnologie, 
1937, in-80, 470 p., 7 pl. h. t. 


Intéressante étude de ces coutumes qui dominent chez les Dahoméens la vie familiale, 
sociale et même religieuse. 


Union or SOUTH AFRICA, DEPARTMENT OF MINES, GEoLoGicaL SuR- 
VEY, Mem. N° 30, À Bibliography of South African Geology for the Years 
1981 to 1935, Authors Index, by À. L. HALL, Prétoria, Govern. Printer, 1937, 
in-80, 168 p. 


Emil Lunwic, Le Nil. Vie d’un fleuve, 11, trad. de Henri BLocu, Paris, 
Plon, 1937, in-8°, 293 p., 23 pl. et une carte h. t. — Prix : 24 fr. 


La seconde partie de cette « biographie du Nil » (voir les Annales de Géographie du 
15 janvier 1937, p. 98) décrit les pays que le Nil traverse en aval d’Assouan, et ces pays, 
qui constituent l'Égypte, sont si pleins d'histoire que ce second volume est essentielle- 
ment un brillant résumé de l’histoire égyptienne, auquel se mélent des peintures fort 
pittoresques de paysages. 
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VI. — AMÉRIQUE 


À. E. Parxins et Y.R. WuiTaAkeR (sous la dir. de), Our Natural Resources 
and their Conservation, New York et Londres, John Wiley and Sons et Chap- 
man and Hall, 1936, in-8°, 650 p., nombr. fig. et cartes. — Prix : 25 shillings. 


Un volume d’un intérêt exceptionnel, passant en revue toutes les richesses naturelles 
des États-Unis et les problèmes que soulève leur économie. L'ouvrage est le fruit de la 
collaboration de 22 éminents spécialistes, parmi lesquels des géographes tels que W. W. AT- 
WOOD, N. BENGSTON, E. HUNTINGTON, S. VISHER, etc. Nous y voyons successivement étudiés 
les sols, les régions arides et humides, les pâturages et les forêts, l’eau, les ressources miné- 
rales, etc., la conservation de toutes ces ressources: unintéressant chapitre s’intitule The 
Conservation of Man et rappelle les grands problèmes de la démographie américaine. 
Enfin les derniers chapitres exposent les plans nationaux et régionaux de mise en valeur. 
Abondante illustration et bonne bibliographie. 


Pitman B. Porter, Doctrines Américaines de Droit International (Publ. 
de la Concil. Internationale, Bull. 1-2, 1937), Paris, Centre Européen de la 
Dotation Carnegie, 1937, in-16, 138 p. 

L'auteur analyse avec compétence la politique extérieure des États-Unis et combat 


énergiquement la Légende de l’isolement américain, qui n’est selon lui qu’un mythe 
démenti par l’activité diplomatique de l'Amérique. 


Dantès BELLEGARDE, Haïti and her Problems (The Univ. of Puerto Rico 
Bulletin, Ser. VII, N° 1), Rio Piedras, The University, septembre 1936, in-80, 
57 p., 1 phot. 

Quatre intéressantes conférences sur les problèmes de Haïti, dont la première conte 


l'histoire du peuple haïtien ; les suivantes résument la géographie humaine et économique, 
ainsi que la politique extérieure de la République. 


VII. — Réçcions PoLAIRES 


D: George MonTanDon, La civilisation Ainou et les cultures arctiques 
(Bibliothèque seientifique), Paris, Payot, 1937, in-80, 272 p., 110 fig., 10 cartes, 
48 pl. h. t. 


Un excellent tableau de la eivilisation, si ancienne et si curieuse, des Aïnou, îlot de 
Blancs dans le Nord de l’archipel nippon. Une première partie, fondée sur les observations 
personnelles de l’auteur, étudie em détail cette civilisation : économie, outillage, orga- 
nisation sociale, pratiques diverses, religion. Puis une seconde partie fixe la position 
« cyclo-culturelle » de la civilisation aïnou en la comparant aux autres cultures des pays 
arctiques. En somme un ouvrage de très grand intérêt et fort bien illustré. 
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L'ACTUALITÉ 


Une éruption volcanique a détruit Rabaul, chef-lieu du Territoire de la 
Nouvelle-Guinée. 

Le Carimare, navire météorologique français, est entré en service dans 
l'Atlantique Nord. 

Le régime des capitulations a été aboli en Égypte par la conférence de 
Montreux, le 8 mai. 

La commission britannique d’enquête chargée d’étudier le statut futur 
de la Palestine a proposé en juillet de partager le pays en deux États sou- 
verains : un État juif au Nord et un État arabe au Sud. Un mandat anglais 
permanent subsisterait au centre, en particulier à Jérusalem. 

Un traité fixant la frontière a été signé le 4 juillet entre l’Iran et l’Irak. 

La nouvelle route reliant la Tarentaise à la Maurienne atteint 2 769 m. 
au col du mont Iseran. 

Les Allemands ont inauguré une route reliant l’île de Rügen au continent. 

Des services rapides par trains automoteurs relient Paris à Bruxelles en 
3 heures et Paris à Liége en 3 h. 50 (3 h. 45 au retour). 

La compagnie du P. L. M. a mis en service des trains à carénage aérodv- 
namique qui permettent d’aller de Paris à Marseille en 9 heures. 

La ligne Paris-Le Mans est électrifiée. 

L’aviateur australien BroADBENT à battu en mai le record Australie- 
Angleterre. Il a joint Darwin à Lympne en 6 jours 10 heures 55 minutes. 

L’aviateur Brook a battu de son côté le record Le Cap-Londres en 4 jours 
20 minutes. Le record dans l’autre sens appartient toujours à Amy Jonx- 
son (3 jours 6 heures 28 minutes). Brook détient cependant le record de vi- 
tesse sur le trajet Londres-Le Cap et retour, qu’il a effectué en 9 jours 9 heures 
30 minutes. 

Le lieutenant-colonel italien Mario Pezzt a battu en mai le record d’al- 
titude en avion. Il a atteint 15 655 m. Mais en juin l’Anglais Apams est 
monté jusqu’à 16 440 m. 

L’U. R. $. $. a organisé cette année une nouvelle série de vols au-dessus 
des régions arctiques. Une expédition polaire dirigée par le Professeur Otto 
SCHMIDT à quitté Moscou en avion le 22 mars. Elle s’est établie à l’île Rodolphe 
le 19 avril. Les avions ont rejoint le pôle le 21 mai. Quatre observateurs doivent 
rester pendant une année sur la banquise pour se livrer à des observations. 
D'autre part, les aviateurs TcHkALov, Batpouxkov et BELtaKov ont relié en 
juin Moscou à Vancouver sans escale par le pôle Nord. En suivant le même 
itinéraire, GRomov, DANILINE et YoumAcHEv ont, du 12 au 44 juiliet, volé 
de Moscou à San Jacinto, près de Los Angeles, et battu le record de distance 
en ligne droite. 

La compagnie AtR-FRANGE TRANSATLANTIQUE à été constituée en juin par 
un accord entre Air-France et la Compagnie Générale Transatlantique. 

La traversée commerciale de l'Atlantique Nord par avion est devenue 
régulière. Elle se fait entre Foynes, sur l’estuaire du Shannon (Irlande), et 
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Botwood (Terre-Neuve). Pour le premier voyage, le 6 juillet, c’est l’avion 
anglais Caledonia qui est parti de Foynes et l’avion américain Clipper III 
de Botwood. 


NÉCROLOGIE 


Joseph Blayac (1865-1936). — Le 17 novembre 1936 est décédé 
subitement à Montpellier Joseph BLayac, professeur honoraire de géologie 
à la Faculté des Sciences de cette ville. Ce savant a non seulement honoré l’en- 
seignement de la géologie, illustré à Montpellier par M. pe SERRES et 
P. pe RouviLzze, mais il a été pour les géographes un collaborateur et un ami. 

Joseph Blayac avait éminemment l’esprit géographique. Il a donné aux 
Annales de Géographie diverses notes et articles, dont certains font encore 
autorité. Sa Contribution à l’étude du sol des Landes de Gascogne (Annales de 
Géographie, XXV, 1916, p. 23-46) fut rédigée à la suite de l’excursion géo- 
graphique interuniversitaire de 1914, qu’il accompagna dans les Landes, et les 
participants se souviennent encore de l’ardeur, de la verve de Blayac, au 
cours d’une discussion sur les sables fauves et les limons de la Chalosse. 

Né le 16 août 1865 à Montpellier, le futur savant commença sa carrière 
universitaire en 1889, au Lycée de Marseille, où il enseigna la géologie comme 
maître auxiliaire. En 1897, il fut nommé préparateur, puis chef de travaux 
de géologie à la Faculté des Sciences de l’Université de Paris, où, sous la di- 
rection d’E. Hauc, il acquit la plénitude du talent nécessaire à la pratique 
et à l’enseignement de la géologie. Chargé de conférences en 1903 à l’Institut 
National Agronomique, il y professa jusqu’en 1918, date à laquelle il fut 
nommé professeur à l’Université de Dijon, qu’il quitta en 1919 pour celle de 
Montpellier, où il devait terminer sa carrière en 1935. Il avait été élu vice- 
président de la Société géologique de France en 1900 et était membre corres- 
pondant de l’Académie Nationale d'Agriculture. 

Le caractère dominant de l’œuvre de Blayac, c’est que ses travaux dé 
géologie ont toujours eu une application pratique. Ses recherches ont porté 
sur trois régions principalement : l’Algérie, l’Aguitaine, le Bas-Languedoc. 

Chargé en 1894 par le Gouverneur général de l’Algérie de dresser une par- 
tie de la carte géologique de la province de Constantine, Blayac fit connaître 
quelques-unes des richesses en phosphates de chaux de la région de Tebessa. 
11 réunit au cours de ses campagnes en Algérie les éléments de sa thèse de 
doctorat ès sciences sur le bassin de la Seybouse ? (1912). 

Dès 1891, il avait collaboré, avec son maître Vasseur, au Service de la 
Carte géologique de France. On doit à cette collaboration et à Blayac lui- 


4. Joseph BLayac et Antoine VacHER, La vallée de la Vienne et le coude d’Exideuil 
(Annales de Géographie, XIV, 1905, p. 111-117). — Joseph BLAYAC, Observatiuns géogra- 
phiques au sujet de la feuille de Toulouse (n° 230) publiée par le Service de la Carte géologique 
(Ibid., XIII, 1904, p. 81-84) ; Observations géographiques au sujet de la feuille de Montauban 
(n° 218) publiée par le Service de la Carte géologique détaillée de la France (Ibid. XV, 1906, 
p. 469-474). — Voir aussi, comme publication géographique, L’A gout, tribulaire de l’ Aude 
et la vallée du Lhers mort (C. R. Ac. Sc., CXLV, 1907, p. 1367-1370). Voir, au sujet de ce 
dernier article, H. BAULIG, L’Agout tributaire de l’ Aude ? (Annales de Géographie, XXX VI, 
1927, p. 33-39). » y: 

2. Esquisse géologique du bassin de la Seybouse el de quelques régions voisines, Thèse de 
la Faculté des Sciences de Paris (Bull. Service Carte.géol. de l’ Algérie, 2° série, n° 6), Alger 


et Paris, 1912, in-80, 1v-494 p., fig. 
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même onze feuilles du bassin d'Aquitaine. Le savant donna en 1930 une 
synthèse de toutes ses recherches sur la mollasse ?. 

Dans le Bas-Languedoc J. Blayac orienta les travaux de ses élèves et col- 
laborateurs vers l’étude de la Montagne Noire. Personnellement il consacra 
son activité à des études de géologie appliquée. Chargé par le Ministère de 
l’'Hygiène de l’examen géologique des projets d’adduction d’eau et d’instal- 
lation de cimetières, il ne rédigea pas moins de 950 rapports. A Montpellier, 
il fit procéder à la verdunisation des eaux potables dès 1925. Depuis 1927, on 
lui avait confié la mission d’effectuer des recherches sur les gisements pétro- 
lifères du Midi de la France. — Il rédigeait à ce sujet un rapport sur un son- 
dage à exécuter dans la vallée de la Vis, lorsque la mort le surprit. 

Savant minutieux et prudent, Blayac avait de plus le don d’enseigner, 
l’art des synthèses lumineuses où il exposait les résultats de ses recherches 
et de celles de ses collaborateurs. — Il était pour eux non seulement le maître 
érudit, mais aussi l’ami délicat dont la sollicitude se manifestait en toute 
occasion. Pauz MARRES. 
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1. Pêche et industrie des pêches. — Une bonne étude sur la pêche 
est le Manuel édité en quatre fascicules par l’OFFICE SCIENTIFIQUE ET TECH- 
NIQUE DES PÊCHES MARITIMES. Le premier fascicule est un historique de 
l’industrie des pêches en France, qui remonte jusqu’au moyen âge ; le second 
fascicule contient une étude des divers engins et des méthodes de pêches 
employés pour les différentes espèces de poissons, de crustacés et de coquil- 
lages ; le profane y trouve des descriptions pittoresques : pêche du hareng et 
du maquereau aux filets dérivants ou fixes, pêche de la sardine à l’appât, 
sans parler de la pêche du thon, la plus sportive et la plus animée. Le qua- 
trième fascicule étant consacré à l’industrie des conserves, à l’élevage des 
huîtres et des moules, c’est le troisième fascicule : Les fonds de péche de l’At- 
lantique et les ports du littoral français, qui est, pour les géographes, le plus 
intéressant. Nous en dégageons les quelques faits suivants. 

1° Dans l’industrie des pêches, on assiste à la disparition du voilier et à 
son remplacement par le bateau à moteur ; en outre, le chalut se substitue 


1. Aperçu de la répartition des faciès et du synchronisme des terrains tertiaires au Nord de 
la Garonne et jusqu’à Castres (Centenaire de la Soc. Géol. de Fr., Livre jubilaire 1830-1930, 
Paris, 1930, p. 151-170). 

L 2. Les éléments de cette chronique ont été recueillis dans diverses publications, parfois 
difficilement accessibles. Leurs statistiques et leurs interprétations diffèrent parfois 
énormément ; nous nous sommes borné à présenter ici les suggestions des publica- 
tions les mieux informées et les plus récentes. Voici quelques références choisies parmi les 
dernières études parues : Revue maritime de commerce, décembre 1936 ; La marine mar- 
chande japonaise ; Les statistiques du Bureau Veritas. — Journal de la Marine marchande 
3 décembre 1936 (Le redressement de la Compagnie générale Transatlantique) ; 31 décembre 
1936 (Le trafic du port de Bordeaux, ? articles) ; 40 décembre 1936 (contient une série de 
4 articles sur le port de Marseille) ; 14 janvier 1936 (L'aide accordée par les pays étrangers 
à leurs marines marchandes) ; 18 février 1937 (Les conditions internationales de vie de notre 
flolte de commerce). — Chronique des Transports, 25 octobre 1936 (La flotte mondiale de 
commerce au 30 juin 1936) ; 10 novembre 1936 (Le port de Boulogne en 1935). — Eñgineer- 
ing, 13 novembre 1936 (Les statistiques du Lloyd’s Register). — Shipbuilder, 142 février 
1937 (Les constructions navales dans le monde). — Rivista nautica, 15-31 décembre 1936 
(La crise de la marine marchande mondiale). — Yacht, 13 février 1937 (Les constructions 
etl’armement). — Manuel des Pêches Maritimes publié par l'O. S. T. P. M. 
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aux autres engins de pêche, notamment dans les campagnes morutières ; 
c’est ce que montre clairement ce tableau relatif aux campagnes en Islande 
et à Terre-Neuve : 


TERRE-N EUVE ISLANDE 
ne CO 
CAMPAGNES Voiliers Chalutiers Voiliers Chalutiers 
EE EE 125 Cr) 159 11 
Dec mo os 74 41 21 : 102 
1OS4T Rae acerebee 32 28 12 15 


20 Ce tableau montre en même temps la décadence des campagnes tradi- 
tionnelles de « Grande Pêche » à Terre-Neuve et en Islande, Cette décadence 
tient à des causes multiples ; tout d’abord, en ce qui concerne l’Islande, au 
développement des flottilles indigènes et aux campagnes de pêche que les 
Islandais font aujourd’hui dans leurs eaux ; en second lieu, au développe- 
ment de la consommation du poisson frais aux dépens du poisson fumé ou 
salé. C’est la conséquence du haut rendement du chalutage et de la rapidité 
avec laquelle les chalutiers modernes peuvent rapporter leurs prises aux ports. 
Gravelines continue à armer quelques bateaux pour l’Islande, mais les deux 
grands ports de « Grande Pêche » sont Saint-Malo - Saint-Servan et Fécamp. 
Saint-Malo reste fidèle aux voiliers, mais Fécamp arme surtout des chalutiers 
qui peuvent faire, la même année, la campagne morutière et celle du hareng: 


Campagne de 1927 Campagne de 1934 


TERRE-NEUVE ISLANDE TERRE-NEUVE ISLANDE 
2 ne 
Voil.  Chal. Voil. Chal. Voil. Chal.  Voil. Chal. 


Gravelines . » » 10 — » » 10 —= 
Bordeaux .. 3 10 » 1 4 » 
Fécamp ... A1 18 » 1 17 » 
Saint-Malo . 90 A] » 30 3 » 


30 En relation avec l'orientation de la pêche industrielle vers l’approvi- 
sionnement des marchés en poissons frais, nous constatons l’importance 
de plus en plus grande prise par les ports de « marée fraîche ». Boulogne, 
La Rochelle et Lorient arrivent en tête des ports de pêche français pour le 
tonnage de prises. Le classement de nos ports de pêche est le suivant : 


Boulogne... "2. 162 000 t. ATCACHONE re 43 000 t. 
BasRochelleerre- 94 000 — Douarnenez ...... S6000ES 
TOnieRte se scene PAT Hécamp..-.....-. 3) 000— 
DiéPPE retro 48 000 — 


Dans ce tableau, Saint-Malo - Saint-Servan n'arrive qu’au douzième rang. 
Dieppe, autrefois port d'armement pour la grande pêche, n’occupe le qua- 
trième rang que grâce à ses expéditions de « marée ». Boulogne reste le plus 
grand port de pêche français : plus de 200 mareyeurs y débitent le poisson ; 
par wagons isothermes et services rapides, Boulogne expédie son poisson jus- 
qu’à Foix et Avignon, où il arrive le surlendemain du départ avant midi ; 
la pêche et la conservation du hareng sont pour beaucoup également dans 
l’activité de Boulogne, où il existe une centaine d’ateliers de salaison et de 
fumaison. La Rochelle expédie son poisson jusqu’à Lyon et Paris, où il arrive 
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le lendemain du départ avant midi ; ce port devient en outre de plus en plus, 
aux dépens de Bordeaux, trop encombré, le port de débarquement des morues, 
pour lesquelles il a modernisé ses sécheries : 


Quantités de morues débarquées à 
— 


BORDEAUX : LA ROCHELLE 
SD A a A On aire Do 19 600 t. 850 t. 
RL RE A ne se eee ee ee 5 500 — 100 


Voici un tableau indiquant, pour l’année 1934, le rendement des pêche- 
ries françaises, avec, pour les principales espèces, les ports les plus actifs : 


milliers de t. | Poules 


Hareng ...........e 55 Fécamp (7,25) 
Boulogne 

Maqueéréau ..--....... PrA = Fécamp 
Douarnenez 

Sardine 20 Es Douarnenez (5) 


Quiberon 
Saint-Jean-de-Luz 


(dont 10 pour les ports bretons) 


Douarnenez 
FROM Motetoreemeee 12 = Concarneau 
Port-Louis 
à ” Camaret 
CRUSTACÉS EEE CREER 9,4 — | Caen 


L’évolution de la pêche industrielle a amené l’apparition de chalutiers 
rapides, pourvus d’aménagements frigorifiques. À côté de la Victoria, de la 
Marcella, du Jutland, le plus grand chalutier du monde en 1936, on a vu appa- 
raître le Casoar, de la SociÉTÉ pes CHALUTIERS de La Rochelle : filant 
12 nœuds, ce bateau, affecté aux pêcheries de Mauritanie, peut tenir la mer 
pendant un mois sans relâcher. | 

Signalons une intéressante mise au point de M7 LAMBERT, dans la Revue 
des Travaux de l’Office des Pêches (décembre 1935), d’où il résulte que les 
Pays-Bas, avec leurs parcs de Waddensee et de la Zélande, sont actuelle- 
ment les plus gros exportateurs de moules d'Europe. L’extension de ces 
parcs est une conséquence du blocus de l’Allemagne pendant la dernière 
guerre : l’Allemagne acheta alors d’énormes quantités de moules décoquillées 
et salées ; de novembre 1917 à novembre 1918, près d’un million de barils de 
100 kg. furent envoyés dans les pays rhénans. Ce commerce cessa après l’ar- 
mistice ; aujourd’hui, plus des neuf dixièmes de la récolte hollandaise sont 
vendus en Belgique, en France et en Angleterre : les parcs hollandais sont 
les plus rudes concurrents des bouchots de la Saintonge et des parcs du Wash : 


Exportation annuelle des moules hollandaises : 40 000 t. 


Belgique re tre .. 72 p. 100 AMSICLErTE SE -Cerece 5,5 p. 100 
HranceRe ete 2... 7 = Allemagnentr ee. où PEN 


2. Constructions navales. L’industrie des constructions navales, 
une des plus éprouvées par la crise économique mondiale, a été une des pre- 
mières à ressentir les effets de la « reprise » ; toutefois, chez presque toutes les 
puissances maritimes, cette reprise est surtout le résultat d’une action de 
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l'État qui est intervenu, soit en subventionnant directement les chantiers, 
soit en réservant des commandes de la marine de guerre à l’industrie privée, 
soit en accordant des primes à la démolition des vieux navires. Cette politique 
de soutien, que nous avions vu inaugurer par le Japon, l’Italie et l'Allemagne, 
dans notre dernière chronique !, a été suivie par les États-Unis, l'Angleterre 
et la France. Aussi, dans l’ensemble des chantiers existant dans le monde, 
constate-t-on, d’après les statistiques enregistrées dans le Journal de la Marine 
Marchande, dans le Bulletin d’Informations Économiques et dans le Lloyd’s 
Register, qu’en 1936 le tonnagelancé dans le monde est supérieur de 60 p. 100 
au tonnage lancé l’année précédente. Malgré la mise en service de ces unités 
neuves, toutefois, l’ensemble du tonnage actif reste inférieur à ce qu’il était 
en 1927 : cette anomalie apparente tient à la démolition du vieux matériel que 
presque tous les pays soucieux d’assainir le marché du fret n’ont cessé d’en- 
courager. 

Les chantiers japonais ont été les premiers à retrouver une activité hono- 
rable. La concentration de l’industrie des constructions navales japonaises 
entre les mains de quatre grands trusts qui lancent à eux seuls les trois quarts 
du tonnage a évidemment simplifié l’intervention de l’État et permis la 
concentration des subventions. Pour le tonnage lancé en 1936, le Japon appa- 
raît comme le troisième constructeur du monde. L’industrie japonaise a sur- 
tout travaillé pour le compte de la marine nationale, celle-ci ayant continué 
la politique de rajeunissement systématique inaugurée depuis cinqousix ans. 
Les chantiers japonais construisent actuellement les cargos les plus rapides 
du monde : certains d’entre eux atteignent 18 nœuds et marchent plus vite 
que la plupart des paquebots lancés en Europe ou en Amérique. Ces cargos, 
achetés par des compagnies de navigation japonaises, sont destinés à des 
lignes régulières dont on note l’extension aux dépens du commerce des tramps. 
Ces navires ont d’ailleurs un tonnage supérieur à celui des navires désarmés; 
aussi la marine marchande japonaise possède-t-elle aujourd’hui moins de 
bateaux qu’il y a dix ans, mais ces bateaux sont plus gros et plus rapides ; 
c’est ce qui ressort d’une façon saisissante des données suivantes, relatives 
à l’exercice 1932-1936 : 

NOMBRE DE BATEAUX TONNAGEF TOTAL 


400 000 
200 000 


DéMONIONS Eee eee: 94 
COCMETONE Se 05 para aa ao ime 31 
Aujourd’hui, grâce à cette politique de rajeunissement, la flotte japonaise 

ne possède plus qu’un nombre insignifiant de bateaux désarmés, et son ton- 
nage actif est presque redevenu ce qu’il était avant la crise, comme le mon- 


tre le tableau suivant : 
NOMBRE DE BATEAUX ARMÉS TONNAGE 


j GO SAME TE RER ARR ARR LANNS A 1 940 3 000 000 
100 RES PROC RER MES 12 2 060 4 300 000 
102 PR NE EE LE Là 1 949 & 073 000 


En Europe, l’activité des chantiers allemands est en vive reprise ; celle 
des chantiers anglais est proportionnellement moindre ; d’après The Navy, 
sur 18 sociétés de constructions maritimes, la moitié accusent encore en 1936 


4, Annales de Géographie, XLV, 15 mars 1936, p. 218. 
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un déficit de l’ordre d’un demi-million de livres sterling ; les autres doivent 
surtout leurs bénéfices aux commandes de l’État, la Marine Royale ayant 
fait exécuter 70 p. 100 de ses commandes par l’industrie privée. La poli- 
tique de concentration et d’assainissement n’avait pas encore produit tous 
les heureux effets attendus. 

La France a été une des dernières puissances à inaugurer une politique 
de soutien pour ses chantiers. L’armement national aurait pu pourtant, .en 
adoptant, comme le Japon, une politique de rajeunissement systématique, 
stimuler l’activité des chantiers. En 1936, en effet, notre flotte de cargos était 
une des plus lentes et des plus vieilles ; en ne tenant compte que des cargos 
jaugeant plus de 2 000 tx, 20 p. 100 étaient des bateaux de plus de 21 ans; 
42 p. 100 seulement avaient moins de 10 ans, et on comptait seulement 5 car- 
gos à moteurs. Les bateaux les plus modernes de cette flotte, les pétroliers, 
ne dépassaient pas 12 nœuds, et les plus grosses unités étaient encore sur cale. 
Pourtant, les chantiers français travaillaient au ralenti, et l'armement fran- 
çais achetait des navires à l’étranger (6 gros cargos en 1935). Pour favoriser 
l’industrie nationale vis-à-vis des chantiers étrangers, l’État a dû, en avril 
1936, exempter les navires importés de la franchise douanière dont ils béné- 
ficiaient jusqu'alors et inaugurer un contingentement : seuls désormais les 
navires ayant plus de 5 ans d’âge pourront, comme par le passé, être exempts 
des droits de douane. L'État est en outre intervenu pour réserver une large 
part des constructions de la marine de guerre aux industries privées ; il a fait 
construire à son compte des pétroliers et même des navires de transport. 
Beaucoup des vieux bateaux désarmés ont été livrés aux entreprises de démo- 
lition : la ComMPAGNIE GÉNÉRALE TRANSATLANTIQUE est une de celles qui ont 
fait démolir le plus de bateaux hors d’âge ; dans les statistiques des démoli- 
tions, la part de la France est voisine de 40 p. 100, alors que le tonnage total 
de sa flotte de commerce est inférieur à 5 p. 100 du tonnage mondial. Cette 
situation s’explique parce que la France a été la dernière à se décider au sacri- 
fice de ses vieilles unités. 

Au total, l’activité combinée des chantiers de constructions et des entre- 
prises de démolition fait apparaître en 1936 une flotte mondiale dotée de 
navires plus gros et plus rapides qu'avant la crise : celle-ci a accéléré la dis- 
parition des vieux cargos d’exploitation moins économique. La proportion 
des navires chauffant au mazout est maintenant de 50 p. 100 (11 p. 100 en 
4924). Le tonnage des bateaux à machines alternatives a diminué de 
1 360 000 tx; celui des cargos à turbines a augmenté de 36 000 tx, et celui 
des cargos à moteurs, de 700 000 tx. 


3. Commerce maritime. — En 1936, le commerce maritime représente 
les quatre cinquièmes du commerce mondial et paraît en légère reprise sur les 
années précédentes. Ce n’est pas que le tonnage désarmé ait très sensible- 
ment diminué, comme sembleraient le prouver les statistiques suivantes : 


TonnasendéSArDer no SAR ee 10 700 000 tx 
= == AISNE Ste a MNT TOR TRE 7 400 000 — 
== —— 1996. the EE DR RE 5 400 000 — 


Il faut se rappeler en effet que la diminution du tonnage désarmé provient 
en grande partie de la démolition des vieux navires ; comme les constructions 
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neuves restent inférieures d’un bon tiers au tonnage démoli, on voit que les 
réarmements se réduisent à peu de chose. Les facteurs défavorables que nous 
mettions en lumière dans notre dernière chronique ont continué à jouer, et 
notamment l’insuffisance des marges de bénéfices ménagées entre le renché- 
rissement des frais généraux et la baisse, par rapport aux indices d’avant- 
guerre, des prix du fret. 

La reprise du trafic s’est manifestée surtout par une augmentation des 
cargaisons chargées, plutôt que par un réarmement important de bateaux 
inactifs. Les chiffres relatifs au poids des marchandises transportées par ton- 
neau de jauge, qui avaient baissé de 20 p. 100 sur les chiffres de la dernière 
décade, n’accusent plus maintenant qu’une diminution de 8 p. 100 sur ces 
mêmes chiffres. Le mémoire de la $. D. N. sur la production mondiale et les 
prix (septembre 1935) explique aisément la lenteur de cette reprise : le volume 
des échanges avait en effet baissé de 26 p. 100, alors que le tonnage disponible 
n'avait diminué que de 44 p. 100, du fait du désarmement. Rien d’étonnant 
à ce que l’augmentation du volume des échanges se traduise d’abord par une 
meilleure utilisation du matériel conservé en activité. 

La marine japonaise a bénéficié de ce regain d’activité sur les marchés 
orientaux : elle a été favorisée par des accords commerciaux, comme celui 
qui a autorisé, dans l’Inde, le troc des cotonnades japonaises contre le coton 
brut. Des lignes régulières se sont développées vers l’Inde, le golfe Persique, 
l'Australie et l’Afrique du Sud. Dans le trafic du canal de Panama, le Japon 
a enlevé la quatrième place à l'Allemagne. Sur ces lignes régulières, les Japo- 
nais ont mis en pratique un système de voyages triangulaires : ainsi, certains 
cargos partent régulièrement du Japon pour l'Amérique du Nord avec du thé, 
de la soie et même des cotonnades ; puis ils vont en Australie avec des fers 
ouvrés, du charbon, des machines ; ils rentrent au Japon avec des cargaisons 
de laines, de grains et de minerais. Mais ce développement des lignes à itiné- 
raires fixes et à départs réguliers s’accompagne d’une décadence de la flotte 
des tramps, celle-ci étant d’ailleurs concurrencée par le développement de 
l'armement transpacifique américain. 

En ce qui concerne la France, le mouvement des ports en 1936 dénote 
une sérieuse augmentation du trafic des marchandises. Pendant le premier 
semestre, les chiffres des tonnages ont été supérieurs de plus d’un million de 
tonnes à ceux de l’année précédente : les entrées représentent toujours à peu 
près le triple des sorties. Tous les ports, sauf Rouen, sont en augmentation, 
mais, grâce à son trafic fluvial, Rouen reste le plus grand port français, avec 
un mouvement total de 6160 000 t., contre 6 247 000 dans le premier semestre 
de 1935. Marseille vient ensuite avec 4 460 000 t., contre 3 950 000 en 1935. 
I1 faut mettre cette activité en rapport avec le renouvellement de nos stocks 
de matières premières et noter que notre trafic colonial est en progression 
de 12 p. 100. Toutefois ce mouvement des ports français n’entraîne pas une 
reprise d’activité proportionnelle de notre armement : ce sont les pavillons 
étrangers qui en bénéficient surtout, malgré la préférence réservée au pavil- 
lon national pour les transports de l’État. 

Il est curieux que le canal de Suez ne ressente pas les effets de la reprise 
du trafic maritime. Alors que le canal de Panama voit son trafic augmen- 
ter de près d’un cinquième, le trafic de Suez, en augmentation de 6 p. 100 en 
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1935, est de nouveau en diminution en 1936. En 1935, il est vrai, le canal 
avait connu une prospérité factice lors de la campagne d’Abyssinie : le pavil- 
lon italien occupait le second rang dans les passages, derrière celui de l’An- 
gleterre. Cette activité masquait les pertes subies sur le trafic purement com- 
mercial. Tous les pavillons autres que le pavillon italien étaient en recul, 
comme le montre le tableau suivant : 


Ampleterre te. —— 11D.400 EHANCe CE er — 15 p. 100 
tale ere OU Norvege cet: — 5 — 
Allemagne ....... NU = JAPON era: = M — 
Hollande ........ Ah = 


Le tonnage des marchandises avait aussi diminué, sauf en ce qui concer- 
nait le trafic de l’Afrique orientale et de la mer Rouge : 


Extrême-Orient .. — 6 p.100 Iles de la Sonde... — 17 p. 100 
dite Su Re ER INdOCHINES ee  AORE 
MErROUSEN. Tr FD O Re 4 


Au début de 1936, alors que tous les ports de grand commerce enregistrent 
des plus-values dans leur trafic, les statistiques du canal accusent un nouveau 
déficit de 2,3 p. 100 ; la baisse du trafic d’Extrême-Orient s’accentue de 
— 6 p.100 à — 12 p. 100. Toutes les matières premières, sauf les oléagineux, 
se raréfient, et notamment les céréales, dont le tonnage a fléchi de plus de 
80 p. 100. Cette situation tient aux tarifs élevés du canal : une bonne partie 
des cargos amenant le blé d'Australie en Europe empruntent en effet aujour- 
d’hui la route du Cap depuis longtemps délaissée ; en même temps qu’elle 
leur offre d’intéressants compléments de cargaisons, elle leur évite des droits 
élevés. 

AIMÉ PERPILLOU. 


FRANCE 


Les surfaces d'érosion fossiles du Bas-Languedoc, antémio- 
cènes et pliocènes. — A la suite de ses travaux sur les formes d’érosion 
éogènes fossiles du Bas-Rhône, Mr GEorGe a été conduit à étendre ses re- 
cherches aux surfaces d’érosion développées dans les Garrigues de la région de 
Montpellier, entre Hérault et Vidourle 1, déjà étudiées et datées du Pliocène 
supérieur par Mr Bauzic. 

Les poudingues accumulés dans la gouttière synclinale qui sépare le pli 
de Murviel-Montpellier de celui de Viols-le-Fort - Saint-Loup, entre la plaine 
d’Aniane et le bassin de Sommières, permettent d’avancer que l’anticlinal 
de Murviel-lès-Montpellier existait déjà au moment de ces dépôts fluviatiles 
(début de l’Éocène) et formait barrage à l’écoulement des eaux vers le Sud. 
Ce pli serait donc de la fin du Crétacé. Plus au Sud, le brachysynclinal de Ville- 
veyrac est une cuvette comblée par la bauxite, recouverte par un toit de cal- 
caire rognacien (fin du Crétacé). 


"7 1. P. GEORGE, La Gardiole, étude morphologique (Bull. Assoc. de Géogr. franç., n° 98, 
juin 1936, D. 92-99, une coupe) ; Études morphologiques sur le Bas-Languedoc : la région 
montpellieraine (Ibid., n° 100, nov. 1936, p. 130-139, 4 carte, 2 fig.). 
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Des calcaires coquilliers helvétiens à 100-120 m., de part et d’autre du 
col emprunté par la route de Vic à Launac, dans le massif de la Gardiole, 
permettent de dater quelques surfaces d’aplanissement antémiocènes, anté- 
rieures aux autres surfaces d’aplanissement d’altitude plus élevée à 280 m. 
et 180-200 m. Les plateaux (280 m.) qui se développent au pied du Saint- 
Loup et qui s’étendent au delà des gorges de l'Hérault jusqu’à la falaise de la 
Séranne sont bien des surfaces d’érosion postérieures aux dernières défor- 
mations, donc à l’Éocène, exigeant un long arrêt du niveau de base à leur 
altitude et le remblaiement des reliefs moins élevés du Bas-Pays (Gardiole et 
Garrigues de Murviel-lès-Montpellier) jusqu’à cette altitude de 280-300 m. 


Les recherches de pétrole dans le Bas-Languedoc. — Le jaillis- 
sement de pétrole de Gabian, qui a donné jusqu'ici 22 000 tx d’huile, a pro- 
voqué depuis 1924 de nouvelles recherches dans le Bas-Languedoc. On a 
d’abord pensé que la roche mère était peut-être le Permien. Un forage pra- 
tiqué dans le Lodévois, au Sud du Viala, a traversé le Permien jusqu’à 596 m. 
de profondeur. À 335 m. s’est produit un dégagement de gaz combustible 
(94 p. 100 de méthane), mais le forage a été stérile en huile de pétrole. 

Or, bien que toute exploitation ait cessé à Gabian depuis quatre ans, ce 
gîte continue à débiter 1 à 2 tx par jour, signe que le Trias, d’où jaillit l'huile, 
le Trias lagunaire, est bien plutôt la roche mère, suivant les conceptions de 
Mr Gicxoux. Pour le Professeur BLayac et Mr l’Ingénieur des mines EsTivaz, 
il n’est pas admissible que le Trias ne soit seulement pétrolifère qu’à Gabian, 
gîte dont la tectonique est peu favorable à l’accumulation d’importantes 
réserves souterraines d’huile. Aussi ont-ils émis l’idée qu’il convenait d’en- 
treprendre des sondages en Bas-Languedoc dans les zones où le Trias est 
protégé, mais accessible à des forages peu profonds, c’est-à-dire sur l’em- 
placement de voûtes anticlinales?. Un sondage déjà entrepris sur les con- 
seils de MMS BLaAyaAc et SCHNEEGANS, aux environs de Pézenas, doit attein- 
dre le Trias lagunaire vers 4 200-1 300 m. de profondeur. Sous deux brachy- 
anticlinaux, le Trias serait aussi à atteindre, à 400 m. de profondeur dans la 
Gardiole, à 300-350 m. dans la remarquable boutonnière de Mortiès sur le 
versant Sud-Est du Saint-Loup. A Viols-le-Fort, à Saint-Guilhem-le-Désert 
(gorges de l'Hérault), le succès des forages est possible. Le regretté professeur 
Blayac a été surpris par la mort, au moment où il rédigeait un rapport, com- 
plété et mis au point par Mr Dreyruss, assistant de géologie à l’Université 
de Montpellier, rapport concluant à la nécessité de forages dans les anticli- 
naux qui s’échelonnent en chapelet le long de la vallée de la Vis, à Madières 
et surtout à Gorniès, où la sonde toucherait le Trias à moins de 300 m. de 
profondeur et où un forage va être prochainement entrepris. 


Le soufre dans le Midi de la France. — Le principal produc- 
teur de soufre dans le monde a été longtemps l’Italie (Romagne et surtout 
Sicile). Celle-ci a exercé un véritable monopole jusqu’à la découverte des 


4. J. BLavAc, Nouvelles observations sur le Permien de Lodève à propos d’un forage pre- 
fond (66° Congrès des Sociétés savantes, 1933, section des Sciences, XXI, p. 120-125). 

2. J. BLayac et EsTivaz, Les recherches de pétrole dans le Bas-Languedoc (69° Congrès 
des Sociétés savantes, 1936, Montpellier, XVII, p. 91-92). 
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gisements des États-Unis, où on exploite par injection de vapeur d’eau sur- 
chauffée le soufre formé dans le chapeau (cap rock) des dômes de sel de la 
Louisiane et du Texas. La Russie a commencé depuis 1933 la mise en valeur 
d'importants gisements solfifères dans le Ferghana (Turkestan). La France 
doit importer 150 000 à 200 000 tx de soufre et ne dispose que de petits gise- 
ments, répartis dans les bassins oligocènes de la zone méditerranéenne. 

Celui de Camoins et des Accates est situé à l'Est de Marseille sur les bords 
de la dépression de l’Huveaune, à l'Est du massif de la Salette. Le soufre est 
logé dans des calcaires blancs et des bancs de gypse compris entre des argiles 
ligniteuses (Sannoisien) et des argiles rouges (Stampien). La production de 
660 tx en 1912 s’est élevée à 740 tx en 1917 pour s’affaisser à 286 tx en 1924. 

Un deuxième gîte, celui des Tapets, occupe le flanc Nord du synclinal 
oligocène d’Apt. Le soufre natif est logé dans des gypses. L’exploitation a 
atteint 6 400 tx en 1890, pour tomber ensuite à 530 tx en 1913 ; elle n’était 
en 1932 que de 823 tx. Un troisième gîte pour lequel un permis de recherche a 
été accordé en 1933 est celui de Malvési près de Narbonne !. 

Le bassin géologique de Narbonne, formé lors du plissement pyrénéo- 
provençal, est divisé en deux sillons par la chaîne de Fontfroide, dont la butte 
de Montlaurès est un tronçon axial. Une lagune saumâtre a envahi toute la 
région à l’Oligocène. — Les couches oligocènes sont disposées en discordance 
sur le soubassement mésozoïque et éocène plissé et nivelé. C’est dans l’angle 
Sud-Est de la branche septentrionale du bassin qu'est situé le gîte solfifère 
dans des terrains appartenant au Stampien (marnes feuilletées et plaquettes 
calcaires alternant avec des lits gypseux, des schistes bitumineux et des 
lignites). L’épaisseur traversée des terrains stampiens est de 281 m. Le sou- 
fre est intimement associé aux marnes grises, aux schistes bitumineux et sur- 
tout à des lentilles de gypse. Le soufre aurait une origine sédimentaire et pro- 
viendrait de la réduction, contemporaine de la sédimentation, du sulfate de 
chaux du gypse par des bactéries développées dans une boue organique de la 
lagune, boue évoluée depuis en schistes bitumineux?. La teneur en soufre 
oscille autour de 15 p.100 et atteint rarement 20 p.100. Ces solfares sont donc 
moins riches que les couches analogues de Sicile. Toutefois l’intérêt de l’ex- 
ploitation du gisement de Malvési, situé en pleine zone du vignoble langue- 
docien, ne peut laisser indifférentes les industries chimiques de la région qui 
travaillent pour les besoins de la viticulture, de Sète notamment. 


Pauz MaARRES. 


EUROPE 


Le mouvement démographique dans les Iles Britanniques. — 
La Guerre de 1914-1918, les crises qui l’ont suivie, la réorganisation de la vie 
économique suivant des lignes nouvelles ont apporté à certains paragraphes 
de la géographie humaine de la Grande-Bretagne — démographie, agriculture, 
industrie, commerce — des changements qu’on peut déjà noter, maintenant 


1. ESTIVAL et SCHNEEGANS, Sur les gisements de soufre natif des bassins oligocènes du 
Midi de la France (Congrès des Mines et de la géologie appliquée, 1936, p. 341-349). 

2. SCHNEEGANS, Le problème de la réduction des sulfates par les bactéries en présence d’hy- 
drocarbures ou de matières charbonneuses et l’origine du soufre de la France méridionale 
(Ibid., p. 351-356). 
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que, le fond de la dépression ayant été atteint il y a près de quatre années, les 
courbes remontantes décèlent le retour à une économie normale. 

Variations quantitatives de la population. — La natalité, qui variait dans 
la seconde moitié du xix® siècle entre 30 et 35 p. 1000 et qui était encore d’en- 
viron 25 en 1911, est tombée à 14,7 en Angleterre et Galles, à 17,8 en Écosse, 
dans l’année 1935. Mais la mortalité a aussi décru : d'environ 22 p. 1 000 en 
1850 elle est tombée en 1935 à 11,7 p. 1 000 en Angleterre et Galles et 13,2 en 
Écosse, si bien que le chiffre de la population a continué à croître : 


1911 1931 
PATIDIC DENT EL eu nie ne ct ee 33 649 571 37 794 003 
PAVSIAe ALES TERRE NE een ee 2 420 921 2 158 374 
PB COSS CM REL VRRUe EE Pr à pe 4 760 904 4 842 980 
40 831 396 44 795 357 


Les chiffres de 1921 étaient légèrement supérieurs à ceux de 1931 en Galles 
et en Écosse, et il faut ici tenir compte des mouvements de population des 
campagnes vers les capitales. 

L’âge moyen de la population a augmenté : la nation maintient son total 
humain, mais elle est moins jeune. Et, depuis peu, on s’inquiète de la dimi- 
nution du nombre des naissances. Pourtant cette diminution s’est arrêtée 
pendant quelquës années, et on a noté depuis deux ans une légère augmen- 
tation des naissances ainsi que du nombre des mariages. Mais les experts esti- 
ment que ce sont là des phénomènes passagers et superficiels. Et le « pro- 
blème » de la natalité inquiète bien des Anglais. 

Nouvel aspect de l’émigration. — L'équilibre démographique a été rompu 
par l’arrêt de l’émigration, facteur normal de la vie économique britannique 
d’avant-guerre. Alors qu’en 1913 la balance des départs et des arrivées don- 
nait un excédent de 223 521 départs, dans les quatre années 1931-1934, on a 
enregistré un excédent de 98 812 retours. C’est que les chômeurs vivant des 
secours de l’État — vivant mal, sans doute, mais enfin ayant assez pour 
« maintenir le corps et l’âme ensemble » — ne veulent plus émigrer ; d’autre 
part, les pays d’émigration (y compris les Dominions) se ferment aux immi- 
grants sous la pression de leurs masses ouvrières qui voient dans l’abondance 
de la main-d’œuvre un danger pour les hauts salaires, tandis que les gouver- 
nements considèrent les immigrants comme de prochains candidats aux 
indemnités de chômage déjà lourdes pour leurs budgets. 

Si la balance des départs et des retours était restée, de 1930 à 193%, seu- 
lement à la moyenne des années 1923-1929, il en eût résulté une diminution 
de 480 000 unités dans la population britannique, tandis que le renversement 
de la balance a provoqué une augmentation d’une centaine de milliers — 
d’où un excédent de près de 600 000 hab., qui doit atteindre aujourd’hui 
quelque 750 000, c’est-à-dire environ la moitié du nombre des chômeurs. 

Répartition géographique de la population 1. — Il a‘été suggéré à plusieurs 
reprises de transférer des chômeurs dans des régions où il serait possible de 
les occuper ; quelques milliers de familles ont été ainsi déplacées malgré des 
difficultés, au départ et à l’arrivée, du même ordre que pour l’émigration 


1, Voir aussi, dans le présent numéro, p. 397, l'étude de Shiba CHATTERJEE, sur La répar- 
tition géographique du chômage en Angleterre. 
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outre-mer. Cependant, dans le Sud du Pays de Galles, des comtés Brecon, 
Carmarthen, Glamorgan et Monmouth, sont parties plus de 300 000 per- 
sonnes de 1921 à 1935, et on espère que vers 1943 aura émigré la totalité de 
la population en excédent sur le nombre que la région peut maintenant 
employer, c’est-à-dire un demi-million d’âmes. 

Cette région du Sud du Pays de Galles, l'Ouest du Cumberland, le Durham 
et les bords de la Tyne, ainsi que l'Écosse, ont été placés, en tout ou partie, 
sous un régime spécial, par une loi de décembre 1934 (Special Areas [Deve- 
lopment and Improvement] Bull). Ces areas, appelées aussi distressed areas, 
sont celles où le chômage est devenu général et semble définitif, en raison de 
la chute de l’industrie (généralement des charbonnages) qui en faisait vivre 
la population — on pourrait ici parler de « mono-industrie » comme ailleurs 
de monoculture. Sous le régime de cette loi, le gouvernement procède à des 
enquêtes économiques et sociales, véritables enquêtes anthropogéographi- 
ques, et étudie ensuite les possibilités d’attirer de nouvelles industries, afin, 
comme on l’a dit, d'apporter le travail aux chômeurs. Ces enquêtes ont été 
particulièrement poussées en Galles et dans le Durham. On a déjà constaté 
toutes les difficultés de plusieurs types d’organisations artificielles. Actuel- 
lement, dans des endroits choisis à proximité de régions peuplées, ayant de 
bons moyens de transports et des marchés naturels, le gouvernement crée 
des trading estates : il construit routes, canalisations d’eau, de gaz, d’élec- 
tricité, habitations et usines, puis invite industriels et commerçants à venir 
fonder là des filiales et des succursales ; les expériences faites, d’abord près 
de Cardiff et de Gateshead, sont encore à leur début. 

Les projets d'exploitation des charbonnages du Kent et l’attraction de 
la capitale ont fait supposer qu’un glissement des industries, et donc des fortes 
densités démographiques, est en train de se produire vers le Sud-Est. Les sta- 
tistiques du Boarp or TRADE montrent qu’il ne s’est rien passé de sembla- 
ble, que si le nombre des nouvelles usines est élevé dans la région de Lon- 
dres, celui des fermetures n’est pas moins grand et qu’en fin de compte le 
développement industriel continue à se faire dans la direction opposée, c’est- 
à-dire dans le Nord. 


L'agriculture britannique. — Le protectionnisme. — Depuis cinq ans 
l’agriculture britannique est « protégée » par des tarifs douaniers et des primes 
à la culture ; on pense faire ainsi produire au pays sa nourriture, ce qui serait 
important en temps de guerre, retenir les capitaux supposés envoyés au de- 
hors pour payer les vivres importés, et occuper des chômeurs. C’est une ten- 
tative de régression vers la situation économique antérieure à l’universali- 
sation du commerce britannique 1. 

Une loi de juillet 1933 a créé les Marketing Boards (il y en a pour le lait, le 
blé, le lard, le houblon, les porcs et les pommes de terre) pour réglementer, 
restreindre, diriger les importations, favoriser la production et développer 
la consommation, afin d’assurer à l’agriculture indigène le marché intérieur 
tout en y pratiquant des prix artificiellement élevés. 

Les cultures. — Les emblavures atteignent de nouveau la superficie 


1. Le développement de la production agricole en Grande-Bretagne a atteint son 
maximum vers 1875. 
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d’avant-guerre. Les orges de brasserie, bien que de qualité peu satisfaisante 
à la dernière récolte, sont suffisantes pour faire fonctionner le système des 
contingentements. La culture de la betterave à sucre est une culture pure- 
ment artificielle fondée sur les subventions de l’État. Dans l’Irlande du Nord, 
la culture du lin, qui était de 6 093 acres en 1932, après s’être élevée à 27 955 
en 1935, est revenue à 25 376 en 1936 en raison des bas prix de la fibre. D’une 
manière générale, les cultures protégées se sont révélées coûteuses et peu 
satisfaisantes. 

L’élevage et la laiterie. — Le troupeau bovin varie peu en nombre ; s’il donne 
les meilleures viandes de boucherie, il produit aussi beaucoup de qualités 
médiocres qui sont en somme un sous-produit de l’élevage pour l’industrie 
laitière. La situation de celle-ci est très particulière : l'Angleterre est devenue 
le pays du monde où.le lait est le plus cher pour le consommateur et le beurre 
le meilleur marché ; c’est que le beurre est, pour les neuf dixièmes, importé ; 
quant au lait, le tiers est acheté à bas prix par les usines de produits alimen- 
taires, tandis que les deux autres tiers sont absorbés par la consommation, à 
qui les hauts prix sont facilement imposés. 

Le troupeau ovin est en légère diminution. Les porcs ont passé de 2 400 000 
dans les années 1930-1935 à plus de 4 millions en 1936 ; le lard et le jambon ont 
été produits en quantité double de 1930 et représentent le tiers de la consom- 
mation. 


L'industrie britannique. — La houille. — L'industrie houillère, techni- 
quement l’une des moins avancées de la Grande-Bretagne, est en pleine trans- 
formation. Les propriétaires de mines cherchent à vendre du charbon brut, 
les consommateurs (surtout les industriels) à diminuer leurs dépenses de 
combustibles, et les techniciens recommandent l’emploi du coke, de la pous- 
sière de charbon et des combustibles liquides tirés de la houille. La consom- 
mation du charbon diminue par suite d’une meilleure utilisation, bien que 
l’activité industrielle augmente. La Grande-Bretagne de 1910 avait 41 mil- 
lions d’hab. et consommait 1480 millions de t. de houille ; celle de 1934 avait 
45 millions d’âmes et brûlait seulement 161 millions de t.1; cependant, dans 
l'intervalle, la production industrielle et les transports ont plutôt augmenté. 
Un exemple typique de cette évolution est celui du gaz : son industrie, qui a 
la houille pour matière première, a augmenté sa production de 65,6 p. 100, 
mais elle ne consomme que 43,2 p. 100 de charbon de plus. 

Peu de nouveaux puits ont été forés, bien qu’on en signale quelques-uns 
en Écosse et dans le Sud du Staffordshire. Dans le Yorkshire et dans les Mid- 
lands, on en a approfondi certains pour atteindre des couches inférieures. Mais 
un nombre croissant d’exploitations modernisent l’extraction (havage méca- 
nique, électrification, etc.), la manutention et la préparation du charbon (con- 
cassage, nettoyage, lavage) sur le carreau de la mine. 

L'usine de Billingham va pouvoir produire 150 000 t. de combustible 
liquide de houille. En Écosse, le cannel coal, ce charbon bitumineux du Lothian 
qu’on avait cessé d’exploiter à cause de son peu de valeur, est de nouveau 
extrait, et l’on en tire de l’essence pour les automobiles et de l’huile pour les 


1. En 1936, la consommation intérieure a été de 178 millions de t. 
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moteurs Diesel. Des usines du Lancashire emploient le charbon pulvérulent, 
dont la consommation a passé depuis cinq ans de 2 750 000 à 4 500 000 t. 

L’évolution actuelle de l’industrie houillère est en train de faire, d’une 
industrie extractive restée assez primitive, une industrie à outillage moderne, 
complétée par une industrie chimique préparant des sous-produits et des 
combustibles élaborés. Déjà, elle a profité de la reprise industrielle : la con- 
sommation intérieure du charbon est aujourd’hui la plus élevée depuis 1927 ; 
pour la première fois depuis des années, son personnel ouvrier n’a pas été en 
diminution, et il a été possible de lui consentir des augmentations de salaires. 
L’extraction a régulièrement augmenté : 220,7 millions de t. en 1934, 222,2 
en 1935, 228 en 1936 : mais dans le même temps l’exportation s’est abaissée 
de 57 à 55,5 et à 50 millions de t. (tonnes longues de 1 016 kg.). 

Métallurgie et outillage. — La transformation des techniques et l’électro- 
chimie ont rénové la métallurgie. De nouveaux alliages de métaux non fer- 
reux et d’acier, de nickel et d’aluminium, etc., ainsi que l’acier inoxydable et 
que l’aluminium coloré dans sa masse, sont produits industriellement. Au point 
de vue de la quantité, 11 697 000 t. longues d’acier ont été produites en 1936, 
soit 20 p. 100 de plus qu’en 1929. Actuellement la métallurgie manque de 
matières premières et de produits mi-ouvrés pour exécuter les commandes 
qui affluent. 

Industries diverses. — La plupart des industries sont en progrès ; mais 
toutes souffrent des nationalismes économiques développés dans la plupart 
des pays. L’industrie du bâtiment, qui ne dépend que du marché national, est 
moins active pour la construction d’habitations, mais elle est occupée au 
maximum par les agrandissements et les constructions d’usines. 

D'une manière générale, l’industrie britannique modernisée est dans une 
période d’adaptation et de prospérité. Sa production globale de 1936 a aug- 
menté dans l’ensemble de 10 p. 100 sur celle de 1935. 


Le commerce britannique. — Sous l'influence du protectionnisme 
et des autarcies, la part du commerce intérieur a augmenté en importance 
relative dans l’économie. L’accroissement des ventes de détail (8 p. 100 de 
plus qu’en 1935) révèle une amélioration du pouvoir d’achat. Celui des impor- 
tations de matières premières témoigne de l’activité industrielle. Mais les 
exportations n’ont guère augmenté que de 3 p. 100 en 1936 — encore est-ce 
grâce aux pays britanniques d’outre-mer et notamment à l’Afrique du Sud. 
Il est vrai qu’il faut tenir compte des diminutions d’exportations résultant 
des sanctions contre l’Italie et de la guerre civile espagnole. Le président de 
la Fédération des Industries britanniques, Lord Hinsr, en janvier dernier, a 
recommandé aux industriels de bien comprendre que les augmentations ac- 
tuelles de production sont dues au marché intérieur (et celles de demain le 
seront aux armements) ; or, pour la Grande-Bretagne, c’est le commerce 
extérieur qui a une importance primordiale. 


1. C’est ainsi que les exportations de fer et d’acier n’ont encore atteint, en 1936, que la 
moitié du chiffre de 1929. D’autre part les exportations ont monté régulièrement de 


426 millions de livres sterling en mars 1936 à 456 en mars 1937, et les importations, de 
779 à 889 millions. 
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Les communications et les transports britanniques. — Routes. — 
Une loi de novembre 1936 a mis sous l’autorité directe du Ministère des trans- 
ports 7 240 km. de routes (soit 18 p. 100 des routes de première classe), 
créant ainsi un réseau routier d’État (Trunk roads). 

Chemins de fer. — Pour lutter contre la concurrence des transports sur 
routes, les réseaux de chemins de fer avaient déjà procédé à des amalgames 
de compagnies ; maintenant ils commercialisent leur exploitation. Le trafic 
des marchandises, un peu plus élevé en 1936, est cependant encore bien infé- 
rieur à celui de 1929. On a estimé le nombre des voyageurs sur route (autocars, 
autobus, etc.) à 6 milliards (prix moyen du billet, 2 pence 1 /2) et celui des 
voyageurs par voie ferrée à 4 455 millions (prix moyen du billet, 41 pence). 
Les bénéfices des compagnies de chemins de fer (£ 35 730 000) représentent 
une amélioration de 8,5 p. 100 sur 1935. Il faut noter que les Chambres de 
commerce viennent de créer 25 «Conférences locales » avec les réseaux, afin 
d’étudier les intérêts communs des chemins de fer et du commerce. 

Constructions et transports maritimes. — Pour la première fois depuis des 
années, les constructions maritimes ont atteint en 1936 un million de tonnes, 
la plupart des commandes étant d’origine britannique. Un second paquebot 
du type Queen Mary a été mis en chantier, et les arsenaux travaillant pour 
l’Amirauté sont en pleine activité. 

Aviation. — La plupart des villes importantes de Grande-Bretagne sont 
maintenant reliées par des services aériens. Les ImperrAz Arrways et les 
compagnies en combinaison avec eux ont des services quotidiens de Londres 
à Paris, à Bruxelles et Cologne, à Vienne et Budapest, des services bi-heb- 
domadaires ou hebdomadaires vers l'Égypte et de là vers l’Afrique du Sud, 
vers l’Asie et vers l’Australie. 29 pays sont desservis, et les itinéraires régu- 
liers ont une longueur de 43 600 km. Des services transatlantiques sont en ce 
moment à l’étude. 


La main-d'œuvre britannique. — A la mi-décembre, 11 132 000 per- 
sonnes étaient au travail (au lieu de 10 629 000 en décembre 1935) ; jamais 
ce chiffre n’avait encore été atteint. Le total des salaires payés monte régu- 
lièrement depuis 1933 ; il en est de même de leurs taux dans presque toutes 
les industries, et cette augmentation s’est faite sans aucun conflit social, 
jusqu’à la grève des autobus de Londres en mai 1937. Compte tenu du nom- 
bre des ouvriers, de l’accroissement de la population, de l’arrêt de l’émigra- 
tion et de la situation du commerce extérieur, le nombre actuel des chômeurs, 
qui va d’ailleurs décroissant, n’a rien de catastrophique. Mais il ne faut pas 
perdre de vue que l’aspect de plus en plus favorable de la situation industrielle 
est dû en partie à une dépense improductive entre toutes, qui est celle des 


armements. 
Y. M. GoBLET. 


La population de la Belgique. — La population de la Belgique 
semble parvenue à un palier ; augmentation est très faible : le total de la 
population est passé de 8 300 000 hab. fin décembre 1935 à 8 330 000 au 31 
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décembre 19361. Le coefficient d'augmentation est donc seulement, pour 
l’année 1936, de 3,74 p. 1 000? ; il apparaît plus faible encore si l’on tient 
compte du fait que les immigrations l’emportent de 4 000 unités sur les émi- 
grations. Natalité et mortalité sont minimes : 15,07 et 12,20 p. 1 000 en 1936. 
Il est frappant de constater que c’est dans les provinces de langue française 
que la natalité est la plus basse : le Hainaut, pour une population de 1 247 000 
hab., a compté, en 1936, 13 700 naissances (11 p. 1 000) contre 17 700 décès 
(14,19 p. 1000). Au contraire les provinces de langue flamande ont une 
natalité plus élevée, qui l’emporte largement sur la mortalité : dans la pro- 
vince de Limbourg la natalité atteint le taux remarquable de 23,57 p. 1 000 ; 
il parvient encore à 17,37 dans la Flandre orientale, la province flamande où 
le taux de la natalité est le plus faible. Aussi, tandis qu’au cours de l’année 
1936 les provinces flamandes de Limbourg, Anvers, Flandre orientale et 
Flandre occidentale ont acquis 27 700 nouveaux habitants, les provinces de 
langue française de Namur, Liége et Hainaut ont vu leurs effectifs diminuer 
de 6 700 personnes. La prédominance numérique de l’élément flamand sur 
l'élément wallon va donc en s’accentuant. 


Une culture spécifiquement belge, le witloof. — Ifiloof est le 
nom flamand de l’endive, ce légume que l’on trouve en abondance pendant 
l'hiver sur les marchés parisiens. La production a atteint 66 000 t. en 1935, 
dont 57 000 ont été exportées. La France est la meilleure cliente de la Bel- 
gique pour ce produit, dont elle achetait, en 1935, 47 500 t. La culture du wit- 
loof est surtout développée autour de Bruxelles et dans le triangle Bruxelles- 
Louvain-Malines ; mais on trouve autour des grandes villes quelques éten- 
dues qui lui sont consacrées. Cette culture est particulièrement bien adaptée 
aux conditions spéciales de l’économie belge : culture absorbant beaucoup de 
main-d'œuvre (plus de 55 p.100 du prix de revient du légume) ; culture très 
intensive (elle exige de nombreuses façons et manipulations ; c’est une culture 
forcée, puisque les racines d’endives, mises en silos, sont chauffées artificielle- 
ment ; les rendements à l’hectare sont très élevés : 7 000 kg. et même parfois 
davantage pour un hectare de culture ; en somme, horticulture plutôt qu’agri- 
culture, et horticulture des plus perfectionnées) ; activité considérable pen- 
dant l’hiver, saison du forçage des racines, et, par conséquent, suppression du 
chômage hivernal saisonnier pour les agriculteurs qui se livrent à la produc- 
tion du witloof ; culture qui consomme du charbon (environ 4 t. par hectare) 
en un pays où le charbon n’est pas très coûteux ; bonne position géographique 
par rapport aux marchés de consommation (France, Pays-Bas, Grande-Bre- 
tagne, Suisse ; quelques quantités sont également envoyées aux États-Unis 
et au Canada). Cette production est à placer dans la même catégorie que 
celle des fruits“ et des légumes de serre de la banlieue bruxelloise et que les 


1. Rappelons que la Belgique comptait, en 1920, 7 400 000 hab. ; en 1925, 7 870 000 ; 
en 1930, 8 090 000, 

Ga L'augmentation, en 1936, a donc été très inférieure à celle des années antérieures ; 
elle n’a atteint que le chiffre de 30 000 personnes, contre 68 000 par an en moyenne pour 
la période 1920-1930. 

SONDE province de Brabant où se trouve l’agglomération bruxelloise, et la province de 
Luxembourg, qui compte une certaine proportion d'habitants de langue allemande, ont été 
laissées en dehors de ce calcul. 


4. La production du raisin de table a également fait de très grands progrès ; elle est 
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cultures également forcées de fleurs et de plantes ornementales (particulië- 
rement des azalées) pratiquées autour de Gand. Elle témoigne de l’ingénio- 
sité et de l’esprit d'initiative des agriculteurs belges ; la production du wit- 
loof a en effet été « inventée » seulement vers 1830 ; en 1913 l’exportation 
n’atteignait encore que 5 550 t. L’accroissement prodigieux des exporta- 
tions s’explique par le bas prix que les agriculteurs belges ont su maintenir à 
leur produit. L’avenir de cette culture est menacé par la fermeture progres- 
sive du marché français, de beaucoup le principal acheteur. 


Le différend belgo-hollandais à propos de la Meuse. — Un 
grave différend belgo-hollandais est actuellement soumis à la Cour interna- 
tionale de Justice de la Haye. Il est d’une grande importance économique et 
présente un vif intérêt géographique ; il faut y voir l’une des phases de la 
lutte que se livrent les ports de Rotterdam et d'Anvers pour conserver et 
étendre leur arrière-pays. 

La Meuse en aval de Liége est très médiocrement navigable ; on ne peut 
assurer à la région de Liége de bonnes relations fluviales avec la mer qu’en 
canalisant la Meuse, ou, solution plus commode et moins coûteuse, en creu- 
sant des canaux à grande section. Mais le tracé de ces canaux peut être éta- 
bli de telle sorte qu’il assure le monopole du trafic fluvial liégeois, soit à 
Anvers, soit à Rotterdam ; d’où une compétition très ardente entre les deux 
ports pour faire triompher l’une ou l’autre solution. Un projet de traité, négo- 
cié en 1925, apportait à ce difficile problème une solution qui semble par- 
faitement équitable : un système de canaux accessibles aux bateaux de 
1 000 t. aurait assuré la liaison fluviale de Liége avec Anvers aussi bien 
qu'avec Rotterdam? ; la lutte entre les deux ports se serait poursuivie à coups 
de tarifs et de perfectionnements techniques dans la manutention des mar- 
chandises ; elle n’aurait pas été marquée par le triomphe brutal de l’un des 
deux ports, dû seulement à la maîtrise de la voie fluviale vers Liége. 

Cette solution judicieuse fut rejetée par les Pays-Bas, qui, maîtres du 
cours inférieur de la Meuse, espéraient s’assurer la maîtrise du trafic fluvial 
du pays liégeois ; ils creusèrent rapidement le canal Juliana, qui, établi exclu- 
sivement en territoire néerlandais, a pour but de réaliser une excellente liai- 
son fluviale, en aval de Maestricht, entre Liége et Rotterdam. 

Les Belges ripostèrent par le creusement du canal Albert, établi en ter- 
ritoire exclusivement belge ; ce canal emprunte sur une partie de son parcours 
des voies d’eau antérieures ; il s’embranche sur la Meuse à Liége, évite Maes- 
tricht en longeant la frontière, pénètre dans le bassin de l’Escaut au col 
d’Eygenbilsen, longe au Sud le bassin houiller de la Campine, et par Heren- 
thals et Pulle parvient au port d'Anvers. Il présentera, lorsqu'il sera achevé, 
un intérêt capital pour la Belgique, puisqu'il assurera d’excellentes relations 


passée de 4 000 t. en 1930 à 6 000 t. en 1935, grâce à une politique de bas prix et à une intense 
propagande. 

1. La production française d’endives, encore assez peu importante, ne semble pas pot- 
voir se contenter de prix de vente aussi bas que les prix belges, mais il n’est pas impossible 
qu’elle se développe à l’abri des droits et des contingentements. 

2. Les Pays-Bas et la Belgique auraient agrandi à frais communs le canal de Liége à 
Maestricht et le Zuid-Willemsvaart (canal de la Campine) jusqu’à la frontière belso- 
néerlandaise. Il aurait ensuite dépendu de chacun des deux pays de relier cette voie con:- 
mune à Anvers Ou à Rotterdam. 
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par eau entre Anvers et Liége et. procurera une voie commode d’évacuation 
aux charbons campinois : ; d’autre part le canal Albert sera d’une grande uti- 
lité stratégique, puisqu'il constituera un obstacle difficile à franchir pour tout 
envahisseur venant du Nord-Est. 

Les Pays-Bas estiment que le creusement du canal Albert viole le traité 
belgo-néerlandais de 1863 et demandent que la Belgique soit condamnée à 
combler ie canal Albert?. 11 ne semble pas qu’une solution aussi radicale 
puisse intervenir, et l’on peut croire que la sentence de la Cour internationale 
de Justice, dans l’hypothèse où elle serait défavorable à la Belgique, ne sau- 
rait guère aller plus loin que l’organisation d’un contrôle rigoureux des quan- 
tités d’eau enlevées à la Meuse par le canal Albert, et que l’obligation imposée 
à la Belgique d’assurer au trafic fluvial par le canal Juliana les mêmes faci- 
lités techniques qu'aux transports par le canal Albert. On reviendrait de 
la sorte au régime qu'avait voulu instituer le traité de 1925, mais au prix 
d’une double dépense, puisque au lieu d’un tronc commun on disposera de 
deux voies en partie parallèles. 

La solution du différend hollando-belge au sujet de la Meuse n’inter- 
rompra pas la rivalité de Rotterdam et d'Anvers. Les mêmes problèmes se 
poseront que par le passé ; la Belgique et Anvers continueront à demander 
aux Pays-Bas une solution conforme aux intérêts belges pour les questions 
suivantes : régime de l’Escaut maritime, amélioration des relations fluviales 
entre Anvers et le Rhin, construction d’une nouvelle écluse à Terneuzen, 
écoulement des eaux de la partie Nord de la Flandre. Il est probable que les 
Pays-Bas, profitant de leur situation géographique et du fait qu'ils n’ont 
rien à demander à la Belgique, continueront à montrer peu d’empressement 
à répondre favorablement aux demandes belges. 

PIERRE Gourou. 


1. L’on s'occupe d’équiper quatre ports charbonniers en Campine ; le plus important 
sera celui de Genck, centre du bassin houiller campinois. On envisage qu’ils exporteront 
8 millions de t. de charbon. Le bassin de Limbourg (ou de la Campine) prend en effet une 
importance croissante dans la production houillère belge ; en février 1937 la production 
des divers bassins belges a été la suivante : Couchant de Mons, 379 000 t. ; Centre, 
347 000 t.; Charleroi, 635 000 t.; Namur, 33 000 t.; Liége, 438 000 t.; Limbourg, 
530 000 t.; TorTar, 2 364 000 t. Le bassin de Campine est donc dès maintenant le 
deuxième bassin houiller de la Belgique. f 

Signalons à ce propos l'extrême prospérité des charbonnages belges. On prévoit qu’en 
1937 la production atteindra le chiffre-record de 39 millions de t. ; et encore cette pro- 
duction, qui ne suffit pas à la demande, pourrait-elle être développée si les houillères 
disposaient d’une main-d'œuvre suffisante ; mais il leur manque au moins 20 000 mineurs 
de fond. La pénurie est surtout grave en charbons à coke ; la grosse métallurgie ne peut 
suffire aux commandes, par manque de coke (car on ne peut que difficilement se procurer 
à l'étranger des charbons gras ou des cokes) : elle vend à des prix rémunérateurs, car les 
prix officiels sont des minima, et les acheteurs offrent couramment une prime de 40 à 
15 p. 100 pour livraison rapide. 

2. Les Pays-Bas soutiennent que le traité hollando-belge de 1863 a prescrit : 4° une 
limitation précise des quantités d’eau que l’on peut enlever à la Meuse : or le canal Albert 
appauvrirait la Meuse à l’excès ; 2° que les canaux en aval de Maestricht ne pourraient 
être alimentés autrement que par une prise d’eau unique établie immédiatement en aval 
de Maestricht : or le canal Albert sera dans la majeure partie de son trajet en aval de 
Maestricht et s’alimentera bien en amont de Maestricht, à Liége. Certains plaidoyers 
néerlandaïs ajoutent que l’aliénation par la Belgique d’une partie de sa maîtrise sur 12 
Meuse n’était qu’une juste compensation de l'énorme avantage consenti par la Hollande 
en accordant à la Belgique l’absolue liberté de la navigation sur l’Escaut en aval d'Anvers. 
La Belgique répond que l’alimentation du canal Albert n’absorbera pas plus d’eau que 
la quantité allouée par le traité de 1863, que ce traité n’accorde absolument pas l’exclu- 


439 


AMÉRIQUE 


La culture du palmier-dattier aux États-Unis!. — Le Sud- 
Ouest des États-Unis est en passe de devenir un centre de production des 
dattes. Le dattier avait été introduit par les missionnaires espagnols : on voit 
encore dans le Sud de la Californie des arbres plus que centenaires ; mais les 
grands progrès se sont faits depuis un quart de siècle, par introduction de 
boutures demandées à l’Ancien Monde. En 1923, le seul centre de production 
était, en Californie méridionale, la Coachilla Valley, autour d’Indio (au Nord 
du lac Salton) ; depuis, les plantations se sont développées dans la vallée du 
Colorado, le long du Gila River et du Salt River en Arizona, même le long du 
rio Grande au Texas. La production des dattes est passée de 340 t. en 1925 à 
2450 t. en 1933 ; c’est très peu à côté de la consommation des États-Unis, 
qui croît lentement : 20 000 t. en 1927-1928, 21 500 en 1932-1933. Aussi la 
culture s’intensifie-t-elle : en avril 1933, on comptait dans la seule Coachilla 
Valley 110 000 dattiers en plein rendement, 4 000 dattiers mâles, 25 000 pieds 
en pépinières. 

Trois traits sont frappants : la production est très scientifique, tant pour 
la culture de l’arbre? que pour la récolte et la production du fruit ; elle à un 
caractère industriel : c’est ainsi que les fruits sont nettoyés, séchés, triés, 
empaquetés avec des machines, indispensables en un pays à main-d'œuvre 
rare et chère ; c’est enfin une culture de luxe : elle se limite aux dattes molles, 
très riches en sucre ; la variété la plus répandue est la Deglet-Noor de qualité 
supérieure ; après elle, c’est le Saidy d'Égypte, excellent aussi. 


RENÉ Musser. 


Une source de documentation sur l'Amérique. — Les publications 
de l’'UNIoN INTERNATIONALE DES RÉPUBLIQUES AMÉRICAINES, dont le siège 
est à Washington, et particulièrement le Bulletin mensuel, constituent une 
source de renseignements qu’on aurait tort de négliger. Certes, il ne faut pas 
s’attendre à y trouver de longues études techniques, aussi bien n’est-ce pas ce 
que cherchent sur l'Amérique du Sud la plupart des géographes, mais sim- 
plement de courtes mises au point, des renseignements brefs d’ordre éco- 
nomique, politique, parfois quelques notes de géologie ou de géobotanique. 
A titre d'exemple, voici quelques récents articles qui peuvent être utiles : 
La production de l’or en Amérique Latine (octobre 1936) ; La politique commer- 
ciale de l'Amérique Latine en 1935 (juin 1936) ; Le commerce des Etats-Unis 
avec l'Amérique Latine en 1935 (mai 1936) ; Le contrôle de la production et de 
l'exportation du sucre à Cuba (Id.) ; La culture des bananiers dans la zone 
antillaise (décembre 1936 et janvier 1937) ; La concurrence allemande dans 


sivité de l'alimentation des canaux en aval de Maestricht à la seule prise d’eau de Maes- 
tricht, et enfin que la liberté de la navigation sur l’Escaut maritime a été payée par une 
importante indemnité et non par des avantäges concédés aux Néerlandais dans le domaine 
de la navigation de la Meuse. : Me 

1. J.C. Th. UrPxor, Le Daitier dans le SW des États-Unis (Rev. de Botanique appliquée 
et d’agr. tropicale, XVI, 1936, p. 89-96, avec bibliographie de 55 numéros). ; 

2. Voir sur ce point R. Musser, Le domaine du palmier-dailier et ses exigences clima- 
tiques (Annales de Géographie, XX XVI, 1927, p. 24-32). 
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le commerce de l'Amérique Latine (janvier 1937) ; notes sur le voyage du Pré- 
sident RoosevELT à Buenos Aires pour la conférence panaméricaine (Jd.). 
Dans des années plus anciennes ont été publiées des notes sur les gisements 
de nitrate chilien et sur le coton au Brésil. 


La fièvre jaune au Brésil. — L'apparition récente de la fièvre jaune 
dans les régions pionnières paulistes a ramené l'intérêt sur cette maladie que 
l’on croyait connaître. Les services de la fondation RockFELLER exercent une 
surveillance sévère et excellente dans les grandes villes et dans certaines 
régions suspectes. Les inspections précises et régulières, les données fournies 
par les postes de viscérotomie ont permis de repérer sur la carte la route suivie 
par la fièvre jaune à travers le Brésil : la fièvre a totalement disparu dans les 
villes où elle exerçait, il n’y a pas bien longtemps encore, des ravages ter- 
ribles (Bahia, Rio, Santos), mais elle apparaît, par contre, comme se localisant 
dans les régions de défrichement : dans l’État de Säo Paulo, certains coins de 
Goyaz, au val de Chanaan dans l’intérieur d’Espiritu Santo, non loin d’Ilheos 
au Sud de l’État de Bahia. Le Dr Geraldo ne PAULA SouzA, directeur de l’Insti- 
tut d'Hygiène de Säo Paulo, à qui nous devons ces renseignements, a réuni 
une documentation cartographique particulièrement éloquente. Dans une 
conférence faite à la Société de Médecine pauliste, il a montré la perplexité 
des services de santé qui constatèrent dans tous ces foyers l’absence complète 
des vecteurs habituels de la fièvre, l’Aedes Stegomya aegypti. On vérifia que les 
individus atteints n’avaient pas fréquenté des foyers de Stegomya depuis 
longtemps. Finalement il semble établi que le transport de la maladie a été 
fait par un autre moustique qui était jusqu'alors connu comme inoffensif, 
concurremment avec les animaux de la forêt, particulièrement les singes. La 
fièvre jaune, chassée des villes et des régions très humanisées, aurait en 
somme émigré vers un habitat sylvestre, d’un moustique urbaïn à un mous - 
tique sylvestre. La critique des documents de là Fondation Rockfeller apporte 
d’autres précisions : les malades actuels sont surtout des hommes et des jeunes 
garçons; dans les épidémies urbaines, tous les âges et les deux sexes étaient éga- 
lement atteints. Ce seraient donc uniquement les hommes qui travaillent dans 
les bois, les garçons déjà grands, qui peuvent les accompagner, ou aller leur 
porter leur nourriture, qui seraient atteints, tandis que les femmes et les 
petits qui restent à la maison, dans les clairières cultivées, seraient hors de 
habitat des nouveaux vecteurs. Ainsi la fièvre jaune aurait pratiquement 
cessé d’être une maladie du genre de vie urbain pour devenir une maladie 
du genre de vie forestier, ou semi-forestier. 


L'aviation en Amérique du Sud. — On sait que le Centre del’ Amérique 
est très abondamment pourvu en lignes aériennes, avec un réseau météoro- 
logique solidement organisé. À travers l'Amérique du Sud, si les conditions 
atmosphériques du vol sont meilleures, l’organisation des lignes régulières se 
heurte à d’autres obstacles, et c’est un travail singulièrement complexe : 
il faut entreprendre d’abord de véritables explorations pour repérer les postes 
de secours possibles, établir largement un réseau de postes météos, organiser 

1. G. H. DE PAULA SOUZA, Em torno do problema da febre amarella (Boletim do Insti- 


tuto de Higiene de Säo Paulv, n° 56, 40 p., avec une abondante bibliographie). Conférence 
prononcée à la Société de Médecine et de Chirurgie de So Paulo, 1935. 
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les ports d’escale et le ravitaillement en essence et huile. Travail qu’il fut 
relativement simple de mener à bien rapidement sur les deux côtes orientale 
et occidentale, mais dont on conçoit l'ampleur dès qu’il s’agit de lignes trans- 
continentales et du survol de l’intérieur du continent. Sur le pourtour, les 
sociétés américaines (PANAMERICAN ArRwAys) ou allemandes (LUFTHANSA 
et sa filiale, la Connor) transportent les passagers depuis plusieurs années, 
AïR-FRANCE se limitant encore à la poste. Presque chaque jour de la semaine, 
l’une ou l’autre des compagnies envoie soit un caboteur, soit un grand cour- 
rier ; la régularité est satisfaisante, au moins tant qu’il n’y a pas de liaison 
avec les lignes des Antilles et du golfe du Mexique, car, dans ce cas, les inter- 
ruptions forcées du courrier devant les typhons dérangent la ligne depuis 
Miami jusqu’à Buenos Aires. Les lignes transandines se multiplient : ce n’est 
plus uniquement la route des villes de La Plata à Santiago, fréquentée par les 
trois grandes sociétés, mais aussi la montée depuis les marécages du Haut- 
Paraguay vers les hauts-plateaux boliviens avec la ligne Säo Paulo-Cubaya- 
La Paz, inaugurée en 1936 par la Condor ; combinée avec le service transat- 
lantique des zeppelins, cette ligne met La Paz à six jours et demi de 
l'Europe. Les Panamerican Airways ont, de leur côté, entrepris une expédi- 
tion de reconnaissance pour établir la substructure d’une ligne qui relierait 
Manaos et l’Amazonie brésilienne au versant pacifique des Andes du Pérou. 
La même compagnie, qui vient d’ouvrir une ligne Rio de Janeiro -Belo Hori- 
zonte (1 h. 15 m. au lieu de 46 heures de train), mettra prochainement en 
trafic, pour la poste, un service Belo Horizonte- Belem do Para en empruntant 
la vallée du Säo Francisco, puis celle du Tocantins-Araguaya. D’autres pro- 
jets visent à prolonger au-dessus du Pantanal de Matto Grosso la ligne qui 
joint Buenos Aires à Asunciôn, au Paraguay, pour rattraper un affluent de 
l’Amazone que l’avion rejoindrait vers Manaos ; on aurait ainsi une grande 
ligne d’hydravion transcontinentale (les plans d’eau ne manquent jamais) 
qui permettrait de gagner du temps par rapport à la ligne côtière laissée au 
cabotage. Le survol de l’Amazonie, Belem-Manaos, est bihebdomadaire, et 
ainsi Belem deviendrait un nœud de communications internationales. Un 
service quotidien Rio - Säo Paulo a été mis en marche depuis quelques mois, 
avec grand succès, car la différence de prix avec le rail est relativement mi- 
nime, et l’avion met 4 h. 40 m. là où il fallait une nuit de train. Dans tous les 
États de l'Amérique Latine, des avions militaires assurent la poste dans des 
conditions extrêmement pénibles et dangereuses, mais avec une belle régula- 
rité. Dans un continent où les classes moyennes sont peu nombreuses et où 
seuls les gens fortunés voyagent 1, l’avion a de grandes chances de succès ; 
sur les grandes distances, la navigation aérienne a tué tous les projets de che- 
mins de fer transcontinentaux ; pour les relations locales, il ajoute à la rude 
concurrence que la route mène au rail, non pas seulement pour les voyageurs, 
mais même pour les marchandises : depuis 1934, l’avion est utilisé au Pérou 
pour le transport de minerai et de pièces de machines ; la ligne va de Cuzco à 
la mine de Huanacopampa, franchissant les Andes à 15 000 pieds, avec un 
voyage de trente minutes pour transporter 150 t. de minerai*. 


1. Il y a, par contre, des migrations de masses, mais à pied ou par bateau. 
2. Pour l’aviation en Amérique Latine, on trouvera quelques rares renseignements 
dans le Bulletin de l’Union Panaméricaine d'août 1936, p. 550. En ce qui concerne le trans- 
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La métallurgie dans l'État de Minas Geraes (Brésil). — Le 
cycle de la mineraçâo, qui, pendant le xvre et le xvrrre siècle, vit entrer dans 
le cœur du Brésil des milliers de chercheurs d’or et de diamants, fut, on 
le sait, sans lendemain ; la production actuelle du minerai précieux au 
Brésil compte peu sur le marché mondial ; au contraire de ce qui s’était pro- 
duit aux siècles précédents, on assista au x1x° siècle à une descente du peu- 
plement des parties élevées riches en minerai vers les zones de bonnes terres, 
vers ce que l’on appelle la zona da mata, zone de la forêt. Actuellement ce 
mouvement est au moins arrêté, sinon même à nouveau renversé, Car on 
commence à exploiter les immenses réserves de minerai de fer que le géologue 
français Gorceix fut l’un des premiers à étudier. Le fer se trouve partout 
où l’on rencontre la série de Minas (Algonkien inférieur dans la terminologie 
des géologues brésiliens), formant des montagnes entières qui ne demandent 
qu’à être exploitées. Le minerai dit Ztabirite a une teneur de 60 et même 
70 p. 100 ; la canga est une sorte de brèche parfaitement utilisable, et enfin 
on tire parti d’une qualité inférieure appelée Jacutinga!. 

Les usines métallurgiques ônt largement profité de l’affleurement presque 
général du minerai ; on peut dire que la mine ne constitue pas une grande 
préoccupation pour ceux qui transforment le minerai : les grandes usines 
possèdent bien leurs réserves, mais elles ne les exploitent pas encore, trou- 
vant leur approvisionnement à meilleur compte dans de petites mines qui 
sont propriétés privées, mais qui sont situées au bord ou non loin de la voie 
ferrée. La facilité de placer les usines près des gisements s’est trouvée accrue 
par l’existence de la vallée du rio das Velhas, très ancienne voie de pénétra- 
tion vers l’intérieur de l’État, véritable rue de foyers industriels anciens ou 
modernes, seul passage possible pour la voie ferrée. Quant au manganèse ou 
au calcaire nécessaire pour l’élaboration de l’acier, le premier se trouve sur 
place en abondance, le second n’est pas éloigné (sur l’embranchement de che- 
min de fer de Montes Claros). Enfin la qualité non phosphoreuse du minerai 
facilite le travail. 

Il est actuellement possible de distinguer à Minas trois types d’établis- 
sements métallurgiques qui diffèrent par les techniques, par la structure 
économique, mais qui coexistent dans un espace limité. Le plus ancien, c’est 
le vieux système des forges catalanes ; elles disparaissent peu à peu, refou- 
lées vers la grande forêt, aux environs de Monlevade. Elles travaillent sur- 
tout le minerai de jacutinga, et leur production se limite à la fabrication 
de couteaux et de fers à mules ; placés sur le chemin des tropas, les forgerons 
peuvent échanger leurs produits contre des denrées alimentaires transpor- 
tées par les bêtes. Le plus souvent, ces artisans ne sont pas exclusivement 
maîtres de forges, mais aussi, et surtout, cultivateurs. 


port aérien de minerai péruvien, voir le Boletin del Cuerpo de ingenieros de minas del 
Peru, n°117; La Industria Minera en el Peru, 1935, par Jorge HOHAGEN, Lima, 1936 
X1-401, p. C’est un recueil statistique utilisable. 

1. Parmi les publications abondantes sur les gisements de fer de Minas, on peut lire ja 
brochure de Luiz Flores DE MORAES REGO : As jadizas de ferro do Centro de Minas Geraes 
(publicaçôes da Campanha economica de Minas Geraes, Belo Horizonte, 1933, 81 p., carte, 
bibliographie). On trouvera une carte à la page 148 du volume de Mr Pierre DENIS sur 
l'Amérique du Sud, dans la Géographie Universelle ; la lecture attentive de cette carte est 
tout à fait révélatrice. Quant aux voies de communication, la seule carte qui soit à jour 
est celle qui accompagne l'indicateur des chemins de fer brésiliens (Guiâ Levi). 


AMÉRIQUE 443 


Le second type représente une organisation plus évoluée : c’est la fonderie, 
créée avec des capitaux nationaux, même locaux, et appartenant à une famille. 
Trois de ces fonderies fonctionnaient en juillet 1936, se bornant à fabriquer 
et exporter la fonte brute. Les maîtres de forges descendent des vieilles 
familles d’Ouro Preto et presque tous exercent d’autres professions, le plus 
souvent à Belo Horizonte. Mais peut-être y a-t-il là le premier aspect d’une 
industrie exclusivement brésilienne du fer, comme on a vu naître, à Säo 
Paulo, une industrie textile. 

La très grosse entreprise d’origine étrangère se trouve avec l’usine de 
Sabarä, propriété de la Société Bezco-MineïrA. Le premier haut fourneau 
date de 1917 ; il a été doublé depuis lors, et l’aciérie comprend trois fours Mar- 
tin et un haïil de laminage, avec un équipement moderne. Sa production est 
limitée à des poutrelles de petites dimensions et surtout à des tringles pour le 
ciment armé dont les villes importantes du littoral sont grandes consomma- 
trices. Sabarà fournit 60 p. 100 de la fonte de l’État de Minas Geraes, on peut 
dire du Brésil, et elle a constitué un bureau de vente avec des ateliers 
mécaniques de la banlieue industrielle pauliste et de Nictheroy. À tous 
points de vue, c’est donc bien le type de la grande sidérurgie moderne 1. 

Mais quel combustible trouver pour ces hauts fourneaux et ces aciéries ? Il 
ne peut être question de houille : aucun gisement à proximité, et celle du Rio 
Grande do Sul serait impropre. Il faut donc se tourner vers les forêts et le 
charbon de bois. Or la grande forêt n’est pas éloignée : sa limite correspond 
à celle de la série de Minas qui ne porte qu’une végétation plus basse. Cette 
forêt, sans laquelle aucune industrie du fer n’aurait pu naître et se déve- 
lopper au Brésil, c’est avant tout celle des rives du Rio Doce. Les usines 
possèdent des superficies considérables de forêt : 100 000 ha. pour la Belgo- 
Mineira ; tout un peuple travaille en forêt, se déplaçant avec les coupes : 
bûcherons, charbonniers, muletiers qui transportent le charbon de bois jus- 
qu’aux stations de chemin de fer. Les points de charbonnage sont actuelle- 
ment à 150-180 km. des usines ; à chaque gare on voit les files des mules 
chargées de sacs, on croise des trains de charbons de bois, comme en Lor- 
raine des trains de houille. On peut s'inquiéter de la dévastation forestière 
qui va accompagner les constructions et la mise en marche de nouveaux hauts 
fourneaux, puisque pour nourrir un haut fourneau il faut 1 000 ha. par an. 
Après enquête, on pense qu’une rotation de vingt à trente ans suffira 
pour que la forêt se reconstitue et que l’approvisionnement se maintienne 
régulier. Si cela est exact, on verra fonctionner sous les tropiques une mé- 
tallurgie semblable à celle de Scandinavie. 

Un autre problème s’est posé pour les métallurgistes brésiliens : celui de la 
main-d'œuvre. Les Belges ont amené quelques contremaîtres qui ont réussi à 
former des cadres, en puisant dans la population inoccupée des petites cités 
jadis prospères : Marianna, Ouro Preto, Sabar4, Caêté. La masse des ouvriers 
se recrute parmi les petits cultivateurs de la région : beaucoup se fixent 
dans les maisons ouvrières bâties par les patrons ; d’autres, et ceci parti- 


1. La société qui possède Sabarà est en train de monter une autre usine à Monlevade, 
sur la voie ferrée Belo Horizonte-Santa Barbara - vallée du rio Doce-Victoria, un baut 
fourneau de 70 t. (au lieu de 50 à Sabarâ) et un four Martin ; cet ensemble doit fonc- 
tionner en juillet 1937, et on en commencera aussitôt le doublement. 
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culièrement pour la mine d’or de Nova Lima, oscillent entre l’usine et le 
champ ; ils quittent l’usine en septembre pour aller planter le maïs et les 
haricots, et y reviennent en janvier, à l’époque des grandes pluies. Ils repar- 
tent en mai pour la récolte qui s’achève avec le mois de juin. Mobilité du tra- 
vailleur qui se retrouve à travers tout le Brésil, mais témoigne ici de la jeu- 
nessé du foyer industriel. 

Une grosse question demeure pendante : celle des relations de la région 
minière avec les centres consommateurs, qui sont essentiellement Saint-Paul 
et Rio, ensuite les États du Sud, Bahia et Recife achètent chaque année 
davantage, mais encore bien peu. Le désir d’exporter soit le minerai, soit 
les produits de la métallurgie se heurte aux difficultés de communication. 
On a songé à installer les hauts fourneaux plus près des grands centres urbains 
et à organiser aussi l’exportation massive. Mais le réseau qui descend sur la 
plaine littorale de Rio ou la vallée du Parahyba a une infrastructure insuffi- 
sante pour la descente de trains lourdement chargés, et son matériel, wagons 
et machines, est insuffisant. C’est pourquoi la construction d’une ligne sui- 
vant la vallée du Rio Doce et menant au port de Victoria a été effectuée ; or 
son établissement a coûté pas mal de vies humaines, et elle n’est pas plus 
apte que l’autre à la circulation des trains de minerai ; en outre le port 
terminus n’est pas équipé. Si bien que, au lieu de servir à acheminer le mi- 
nerai vers la côte, à décentraliser la métallurgie et permettre l’exportation, 
cette ligne du Rio Doce va être utilisée pour acheminer le charbon de bois 
vers les nouvelles installations de Monlevade, résultat absolument opposé à 
celui que l’on espérait. Pour aller au fond de la question, il faudrait faire 
intervenir les intérêts de groupes financiers très puissants, allemands, amé- 
ricains, canadiens, français aussi, qui retardent le plus possible les envois de 
fer brésiliens sur un marché bien pourvu. L’IraBirA [Ron Co., qui voudrait 
créer un centre métallurgique près du littoral, facilement approvisionné en 
charbon et gros consommateur, s’oppose à la Bezco-Mineira, et la politique 
intérieure le reflète souvent. Rivalités capitalistes à base géographique. Quant 
à l’avenir de la métallurgie brésilienne, il dépend de l’évolution nationale et 
du développement que pourra prendre le marché intérieur. Si les espoirs 
actuels se réalisent, on assistera à une révolution complète des genres de vie 
dans le centre de Minas Geraes. 

PIERRE MoNBEIG. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


I. — MISE A JOUR 
Renseignements complémentaires sur l'Allemagne en 1936. 


Pour l’Allemagne en 1935, se reporter au numéro de janvier, p. 109-110. Pour l’indus- 
trie allemande en 1936, voir le numéro de mai, p. 333. 


1. La population. — Le mouvement démographique en 1936 : 


MATIARES me ee 611 114 INUDUIANTÉ M 2 -meer.ec (p.1000) 9,1 

INaÏsSAnCES 2 en e ee à. 1 279 025 INA EAU Rte ne — 19,0 

DÉCÉR  ebee eos cr LU 796 971 Mortalité: Ram ef — 11,8 

Excédent des naissances ....... 482 054 Excédent des naissances. . — 7,2 
2 Les céréales. — Résultats définitifs des récoltes de 1936 : seigle, 7 386 443 t. ; — 

avoine, 5 618 387 t.; — blé, 4 426 931 t. ; — orge, 3 399 089 t. 

3. Les pommes de terre. — 463 236 milliers de qx en 1936. 
4. Le cheptel. — Milliers de têtes, le 3 décembre 1936 : 

Espèce chevaline …....,........ 3 407,1 Espèce DOrCine .-...:.4.......0. 25 862,9 
M DOVINO EC re ce 20 064,6 Gallinacés ...... SO CO De 88 262,9 
= Cho 06apoboua es doc a, 4 331,3 OST NE anne sn no 5 875,4 
ER CADIUINO eee 2 630,3 CANAL EN a Cereaemeeccecee 2 720,1 


5. Les pcrts maritimes. — Trafic des marchandises en 1936 dans les principaux 
ports (milliers de t.) : 


A UHAMPONTE en -eeceece 22 035 A'RPortsiderBréme 2. --:eec te 6 778 
2 SÉOLLIN ne... Re ed eine ee 8 368 DARK CŒRIESDENR EE eme 4 585 
3. MAN secoue ce 7 943 CREUDECKE Me see ester 2 161 
Total du commerce maritime : 56 914 milliers de t. 
6. Les clients et les fournisseurs en 1936. — a) Par pays : 
Millions Millions 
CLIENTS de marks FOURNISSEURS de marks 
L'IGrande-Bretagnel.. .-:---..... 405, 8 1. Grande-Bretagne ..,...,........ 263,7 
DR PANDA neue ue 395,5 Ed CC ae ee a Se 232,2 
SARETANCO ce nes re 0 à 254,5 D MELANO SR enr sr eee 208,5 
ARR UE a tan 240,6 ASTUCE en eerrpoeccecre 191,7 
DÉBUT nos M nee te 230,4 DMPAYS BASES se... 168,5 
CSSS Eu Mhortusét 22570 GRDANEMATÉ ES Rec ere. 154,38 
7. Belgique-Luxembourg .......... 211,5 ZBEndes britanniques... 142,1 
GR DANCIMATÉ ES mue 182,3 8. Belgique-Luxembourg .......... 138, 6 
DAS UE Ua ce te 172,0 OPIPBEEST co. ee 131,4 
10. Tchécoslovaquie ............. 2, 13970 TOMPATÉENLINEN.- eee 118,5 
HÉFBrÉS eee MT te 133, 4 10. Etæguo. Turquie .............. 118,5 
12. Chine Aer, AE PR ne on, 132,5 1AMORINS etes immenses 113,5 
LIMOPR SAS ver en etre rs Sa à 126,1 13. Indes néerlandaises ............ 112,9 
14. Indes britanniques.,........... 121,6 4 NPChéCcoslovaquIe 7-1... -.7 111,9 
15 AUtrIChe Re DOÉTALODIO ROC 108,5 LESC roses ---rerce 106,2 
LOFROUMANIO Ne remises . 103,6 16 ÉTANCE:.... rer. 98,9 
172 ATLONHINEE rem elesesece 97,7 17 HSDASNE .,.-------cdp-e.---pe 97,7 
18. Norvège ....... ER LC 91,3 TSMHOnLTION nee srl. 93, 4 
LOMHONSEC EE ae cine casse 83,0 LOUER AS EST er --ere--cLe ce 93,2 
AO EUTAUIE RE. ere see Ste . 79,4 2O ROUMANIE... ele ee 92,3 
b) Par groupes de pays : 
1. Empire Britanniquel .......... 793,0 1. Empire Britannique ........... 768,2 
2. Scandinavie? ...... tease D0S,0 DUSCANTINAVIC eee. eee Hyis 
8, Empire néerlandais ............ 436, 6 3. Amérique du Sud re tee : re : 
4. Sud-Est européen® .,.......... 4518 4. Sud-Est européen? ............. _. 
5. Suisse, Autriche, Hongrie .…...... 417,0 5. Empire néerlandais ............. ; 


L'empire français est le 7e client (276,2) et le 11e fournisseur (140,6). 
7. Le commerce extérieur. — Répartition par groupes de marchandises, en 1936, 


en millions de marks : 


IMPORTATIONS  EXPORTATIONS 
ADIMAURVIVAN ES Euros sise roies ee mener ae se 96,3 2,6 
Objets d’alimentation et boissons .................. 996, 2 73,4 
Matières brutes ou préparées ...................... 2 598,6 746,3 
Produits fabriqués ..... nn men are sn ones à : 526,8 3 945,9 
TORTUE eee Aie ee core espee seed 4 217,9 4 768,2 


1. Avecl’'État libre d'Irlande et l'Égypte. — 2. Suède, Norvège, Danemark et Islande. — 3. Tché- 
coslovaquie, Roumanie, Albanie, Yougoslavie, Bulgarie, Grèce. 


3 0 
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Il. — UNE GRANDE PUISSANCE ÉCONOMIQUE : 
LE ROYAUME-UNI 
DE GRANDE-BRETAGNE ET D'IRLANDE DU NORD 


SUCER. D AE re 243 408 km® |Densité® …................... 193,5 
Population (dernier recens.}?. 46 051 918 hab. | Naissances à 
— (estim. 30-6-1936)5 47 098 000 — pourun mariage. :..........° ie) 
1936 {Mariages 4 secs 396 633 Nuptialité (p. 1000).......... 8,4 
NAISSANCES eme een se 720 489 Natalité Or ee 15,3 
Décès haerrsisstse 580 976 Mortalité hat 2700 12,3 
Excédent des naïissances.... 139 513 Excédent — sesseses se 3,0 
1935 migration MEET Eee 244 976 (dont 182 888 sujets britanniques) 
ÉRIOTA BIO ee ee Ce 252 397 ( — 193 989 — ) 
4. — AGRICULTURE ET PÊCHE EN 1936 
A. — Produits végétaux. 
Production en milliers de qx. 
ANOINER ee eee nets miens ne ses ene see 20 125 BébbetTA Yes À UC rm ee cree 35 105 
BIO inner sicotin tease 15 040 Sucre de betterave... 27 20.7 5 393 
Biron eau Rare ee RE 7 435 HOUDIOR SL du eus 2 128 
7 A is MT AO M AS SEE 87 Tinuttilasse) RP ee nn ne 51 
Pommes A6 Dé Rene cce.s 46 626 Bière (milliers d'hl) 27.7... 37 188 
B. — Produits animaux. 
de Milliers 
HAT) de têtes |, Gtinacés ....... 74 903,2 milliers de têtes 
a chevaline eme ee 1 120,4 Oicshte.. TE 795,2 — 
à bovine. ere et 8 617,0 Canardsi.. 24... 3 322,8 — 
S ON Sr ee ee 25 023,0 TAN Mr 490 milliers de qx. 
A POrCMEr SR EE ce 4 559,0 Pêécheries maritimes 101155 _— 
2. — Mines ET INpusTRiE EN 1936 
Milliers de tonnes métriques (sauf indications contraires). 
Houïlle et anthracite... .........., 232 191 LEDs MO RSS RE 0 a E 2 747 
Électricité (millions de kw.-h.)°.... 26 270 Sulfate d’ammoniaque6........... 455 
Minerai de fer sn seen voloislelse ; 12 900 Automobiles (en milliers) ......... 481 
Fonte (et ferro-alliages) homo reore : 7 809 Broches pour le filage du coton 
Acier (lingots et moulages) ........ 11 886 brut(en milliers) ,,......:.22. 42 307 
ATONNIUMET EN RE RER 20 Rayonne (en tonnes) er... 51 174 
3. — MoYENS DE TRANSPORT ET COMMERCE EN 1936 
A. — Moyens de transport. 
1. NAVIRES MARCHANDS (100 tx et au-dessus)10, 
Tonnage brut | total existant (30-6-1936) ................................ 17 285,6 
( Milliers de 1ancérén 1088 berne. MORT cdot Re 854,8 
tx de jauge) ( en construction (fin mars 1937) .......................... 1014,5 


2. CHEMINS DE FER. 
Trafic marchandises (millions de tonnes-km.)5 .............................. 25 249 


Trafic voyageurs (millions de voyageurs-km.)# ........................ ae 2 823 
3. NAVIGATION AÉRIENNE, Trafic Trafic 
continental! intercontinental!3 
Kilomètres parcourus (en milliers) ...................... . 8 995,0 4 538,4 
Voyageurs-kilomètres (CRANIHETS) PRES RER ER 39 221,0 28 950,0 
Messageries (en milliers de tonnes-km.) ................... 530,9 668, 6 
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B. — Clients et fournisseurs. 


Millions Millions 
: de livres de livres 
CLIENTS sterling 13 FOURNISSEURS sterling 18 

1. Union Sud-Africaine... .......... 37,5 1RÉtAts- UNIS EE ee ne 
A REP 34, 1 UT MS Men de à 
32 AUSÉTA LI ASP NP RE 32,3 SPAUS TRIER RNA ET 61,4 
ANÉ Tate Un NN 27, 6 A 0 Re LT 
NRC 23.3 PAPE tine. ce IN UE 1 
6. État libre d'Irlande ............. 21,0 6. Nouvelle-Zélande ............... 4327 
MPATICMALNE: ER PEN LA 19,0 72 Danemark 220.200 Pl 33,3 
8. ANCOTS A I A Es 17,8 BAATIÈMACNE ee 33,0 
9. Nouvelle-Zélande 1... 17,3 DPÉTaRCe om QU 25,7 
10 FArcentines. Ac MN al e 15,3 TODPES SO DAS med tv 25,1 
éDanemart PALAU EME LEE * 14,9 ME SR As 20,6 
DPMPAYS- BASE 2 MD Nes es ete 12,4 12. État hbre d'Irlande... ........ 20,4 

C. — Marchandises. 


Valeur en milliers de livres sterling!# 


EXPORTATIONS IMPORTATIONS 
de produits britanniques y compris transit 

EMPITEPR CAR NE DR RME ER ER AE 216 927 332 580 
ÉTANG RS RER TR MR ee A 223 792 516 356 
HOTALA: Amies rene: e semaines anne scene 440 719 848 936 
RÉCÉDOrtATIONS (EAN) Eee ec... 60 416 
DOTALRÉRÉTAl EEE ER Re Lors ececcesscue 501 135 848 936 

POtAl AU CONIMETCO ME ER LR eus die nos 1 350 071 

DÉTICI TN Re MM. à das nel RE 347 801 


1. Dont : Angleterre et Pays de Galles, 151 098 ; Écosse, 78 747 ; Irlande, non compris les eaux 
intérieures importantes, 13 563. L’île de Man et les îles anglo-normandes comptent en plus pour 
767 km?. L'utilisation du sol est la suivante (p. 100) : 


LABOURS PRAIRIES AUTRES TERRES 


Angleterre et Paysde Galles :.......:,1,...,2%.. 24,5 56,5 19,0 
HICOBRC PR RE EE PR ES oh 15,6 62,9 21,5 
Irlande Au NOTE = eee ne meme clelr erelsiee ei 32,8 56,6 10,6 


Les jachères de l'Irlande du Nord sont comprises dans la catégorie « autres terres ». 


2. Le dernier recensement date du 27 avril 1931 pour la Grande-Bretagne. L’Angleterre seule 
avait 37 794 003 hab., le Pays de Galles 2 158 374, l'Écosse 4 842 980. Sur les 39 952 377 hab. de 
l’Angleterre et du Pays de Galles réunis, la population urbaine s'élevait à 31 951 918 et la popula- 
tion rurale à 8 000 459. La proportion était pour l'Écosse de 3 879 970 et 963 010. Le dernier recen- 
sement pour l'Irlande du Nord date du 18 avril 1926 (1 256 561 hab.). La population de l’agglo- 
mération londonienne, aujourd’hui la 2€ du monde après New York et avant Tokyo, était éva- 
luée au recensement de 1931 à 8 203 942 hab. (dont 4 397 003 pour la ville) ; elle était estimée 
en 1934 à 8 401 000 hab. (dont 4 230 000 pour la ville). La population de Glasgow était estimée 
en 1935 à 1 117 300 hab. (1088 417 en 1931) et celle d’Édimbourg à 461 400 (438 998 en 1931). 
Belfast comptait 415 151 hab. au recensement irlandais de 1926. — 3. Dont: Angleterre et Pays 
de Galles, 40 839 000 ; Écosse, 4 966 000 ; Irlande du Nord, (1293000. Le nombre des chômeurs 
(16 à 64 ans) du Royaume-Uni était le suivant à la fin d'avril 1937 : chômeurs complets, 
1 305 280, plus 23 475 chômeurs couverts par l’acte d’assurance chômage (agriculture) de 1936 ; 
chômeurs partiels ou temporaires, 130 788 ; — 4. En 1934. — 5. En 1935. — 6. Angleterre et 
Pays de Galles seulement, — 7. Irlande du Nord seulement. — 8. Densité par régions : Angleterre 
et Pays de Galles, 269 ; Écosse, 62,9 ; Irlande du Nord, 94,9. — 9. Année finissant le 31 mars 1937 
et non compris l'Irlande du Nord. — 10. Avec l'État libre d'Irlande. — 11. Toutes les lignes 
desservant le Royaume-Uni et le continent, à l'exception de la ligne Londres-Égypte.— 12. Londres- 
Égypte, Égypte-Inde-Singapour, Égypte-Afrique du Sud.—13. Cours moyen de la livre sterling en 
1936 à Paris : 82 fr. 98. 
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Ill. — LE COMMERCE INTERNATIONAL 


1. — Le Monde en 1936. 


A. — LES NATIONS COMMERÇANTES 


Classement des dix premières nations commerçantes du monde d’après la valeur du 
commerce spécial en 1936. La monnaie employée est l’ancien dollar-or des États-Unis, 
du poids de 1 gr. 6718, au titre de 900 millièmes, contenant 1 gr. 50463 d’or fin (parité en 
1929 en francs français : 25,52). Les nombres indiquent des millions. 


ToTAL EXPORT. IMPORT. BALANCE 

LRovaume Une uen UT ne 8 613,3 1 295,7 2 317,6 — 1 021,9 
2 1 États-Unis sec soc ose LUE 2 857,1 1 427,2 1 429,9 — Cr 
3 FATEMAYNC: Sms eo nd alareiaratee Me ae 2 140,5 1 135,8 1 004,7 MN T3T, 1 
ANETANCS ins said ao LRU. 1 450,2 548,6 901,6 — 858,0 
SACanAdA Lo no TR TE 985, 1 607,9 377,2 + 280,7 
GATADON 38 tomate MR PRE 915,1 451,5 463,6 — 12,1 
7. Belgique-Luxembourg ............... 818,5 895, 5 423,0 — 27,5 
SAEndE 2 20 A MEN 672,3 400,7 TAG + 129,1 
OÙ PAYPAL Can nn nn ere 664,7 280, 7 384,0 — 103,3 
10. Union Sud-Africainel ................ 582, 6 323,9 258,7 + 65,2 


B. — LES MARCHANDISES 
Classement des dix premiers vendeurs et des dix premiers acheteurs en 1936. Les nom- 
bres indiquent l'importance relative des valeurs, exprimée en pourcentages, pendant l’an- 
née indiquée entre parenthèses. 


V, animaux vivants. — A, objets d'alimentation et boissons. — B, matières brutes 
ou préparées. — F, produits fabriqués. — O, or et argent (non ouvrés et en monnaies). 
V A B F O 
1. États-Unis. (1933)... 0,1 9,7 45,5 29,3 15,4 
2. Royaume-Uni (1933) ....... 0,1 5,6 15,9 63,2 15,2 
3. Allemagne (1985) "7..7."..-. 0,1 HA 17,9 79,1 1,2 
AE 4Canada (1933)... 4e 6,7 38,0 26,0 24,8 10,5 
) Les 5. France (1933) ............ 01 91 11,5 | 418 | 38,0 
6, Japon (1082) ME RER RE 0,1 8,9 27,1 56,9 7; 
vendeurs 7 Inde (1095) BTE 0,1 17,5 35,5 18,2 | 28,7 
8. Belgique-Lux. (1935) ....... 0,4 5,4 42,5 49,6 2, 
9. Union Sud-Afr. (1933) ...... 0,0 6,8 16,1 2,8 74,3 
10. Australie (1-7-32au30-6-33).. 0,1 40,5 37,0 2 19,7 
1. Royaume-Uni (1933) ....... 0,9 34,4 24,1 nl 29,5 
2. États-Unis (1933).......... 0,1 26,5 40,1 22,7 10,6 
8. Allemagne (1935) .......... 1,0 23, L 59,3 13,1 3,5 
b) Les 4! France:(1933) 27.4 1000. 0,6 20,7 29,2 11,3 38,2 
ge CR fes ee 0,2 25,9 55,7 16% Le 
. Belgique-Lux. (1935) ....... 0,3 19,9 5 El à 26,9 
achetours D Base (109) 01.101 6 300 mer Sn PER 
SACanada (1988) 20.65... 0,2 18,6 32, 2 48,8 0,2 
OUInde (1933) 7-77 cree 0,2 10,1 16,5 71,5 DA 
10. Union Sud.-Afr. (1933) .... 0,8 7,9 9,3 81,6 0,4 


2. — La France et son Empire colonial en 1936. 
: Pour l’étude détaillée du commerce extérieur de la France en 1936 et pour les rela- 
tions entre la métropole et les colonies, se reporter au numéro de mars 1937, p. 220. 
Valeur (en milliers de fr.) Poids (en tonnes) 
EE 
IMPORTATIONS | EXPORTATIONS | IMPORTATIONS | EXPORTATIONS 


LMETANGER TR NME RS, 2e 25 398 044 15 453 625 47 949 000 28 951 000 

PNMATOC PT eee 1 206 599 807 448 861 757 2 069 820 
Algérie An ONE COLIS à 3 078 500 2 533 800 
UNIS SE CES ds us 2 1 340 600 872 100 

SAONE es en NT et 2e 902 402 926 846 712 199 1 153 082 
Sénégal et Soudan ........ 539 129 503 720 510 215 721 658 
Guinée... acer e betises 83 842 100 130 58 854 65 383 
Côte d'Ivoire LT. 157 166 182 347 87 534 * 168 505 
Dahomey SRE. ER Er 86 939 90 385 50 594 117 060 
Niger ..... SO DA di 00 po 28 603 49 220 4 464 79 932 
MOTO TANCABRE CEE 47 119 44 025 26 036 56 006 

AA RS nt ne os 178 000 162 000 

5. Madagascar .............. 300 000 433 000 118 159% 134 9573 

GARdOCHNOME ES RER 979 514 1 681 857 440 619 4 471 342 


1. Y compris lingots et espèces. — 2. Distribution provisoire pour À, B, F. — 3. En 1935. — 
4. La part du Soudan est évaluée, en milliers de francs, à 86 345 aux importations et à 55 933 
aux exportations. 


L’'Éditeur-Gérant : JAcQuEs LECLERC. 


